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1.
Mirandi Summers se demandait si sa robe violette n’était pas trop flashy — ses collègues portaient tous des vêtements sombres — lorsque Joe Sinclair entra dans la salle de réunion. Les voix se turent aussitôt tandis que Mirandi sentait les battements de son cœur s’accélérer.
— Bonjour, dit-il brièvement.
— Bonjour, Joe.
Chacun avait répondu à son salut, les uns en souriant, visiblement désireux de plaire au patron, les autres avec plus de retenue.
Ce matin-là, Joe arborait une expression plus tendue que d’habitude, remarqua Mirandi. Il avait tellement changé depuis dix ans qu’il était maintenant difficile de l’imaginer avalant le bitume sur sa moto…
— Allons-y ! lança-t-il.
Un sourire juvénile fit une apparition furtive sur son visage hâlé avant de s’évanouir. Puis Joe se tourna vers l’écran sur lequel apparaissait un graphique multicolore, dont les nombreux pics s’entrecroisaient en montant en flèche vers l’infini.
— Vous avez devant les yeux l’avenir : fantastique, n’est-ce pas ?
Son regard bleu perçant fit le tour de ses employés qui approuvaient à l’unisson.
— Eh bien, nous connaîtrons cette progression spectaculaire, je vous le promets, reprit-il. Mais à une condition : que nous soyons disposés à tirer des leçons des erreurs passées.
Il plissa le front.
— Comme vous le savez, je pars demain pour l’Europe, où je dois assister à une conférence internationale. Avant mon départ, je veux que chacun d’entre vous ait une vision claire de la situation actuelle.
Il appuya sur une touche et un autre graphique surgit sur l’écran : cette fois, les courbes étaient nettement moins optimistes. Joe regarda un à un ses analystes de marché.
— J’attends vos propositions. Vous…
Les sourcils froncés, il s’arrêta sur Mirandi, assise au bout de la rangée.
— Oh… Mademoiselle Summers, vous êtes là… Comptez-vous… rester parmi nous ?
Mirandi sentit son ventre se crisper.
— Oui. Bien sûr. Nous sommes réunis pour établir des projections futures, c’est bien cela ?
Joe Sinclair se frotta l’oreille d’un air pensif.
— Oui, en effet. Mais j’avais eu l’impression… Ryan a fait allusion ce matin à une tâche qu’il vous avait demandé d’effectuer. N’est-ce pas, Ryan ?
Assis à côté de Mirandi, Ryan Patterson se redressa sur son siège.
— Vraiment ? Ah, oui, vous avez raison, Joe. Désolé, Mirandi, j’ai oublié de vous parler du dossier Trevor.
— Oh ! le dossier Trevor…, fit Mirandi d’un ton léger. C’est déjà de l’histoire ancienne !
Tout le monde se mit à rire, y compris Ryan Patterson. Tout le monde, sauf Joe Sinclair, qui contemplait Mirandi les yeux mi-clos.
Mal à l’aise, elle changea de position et croisa les jambes.
— En fait, j’ai résolu la question du dossier Trevor, Joe. Tout est réglé, à présent.
Un silence surpris accueillit ses paroles, puis les autres analystes se mirent à applaudir en la félicitant. Mirandi leur sourit avec gratitude. Le fameux dossier Trevor était connu de tous. Epreuve idéale pour tester les capacités d’une nouvelle analyste, il avait donné du fil à retordre à Mirandi — d’autant qu’en le lui confiant, le boss avait visiblement cherché à l’occuper pour la tenir à distance.
Joe sourit à son tour, mais avec une légère condescendance.
— Très bien. Avez-vous informé le vieux Trevor et ses fils de l’issue de l’affaire ?
— Comme vous le savez, répondit calmement Mirandi, l’assistante de Ryan sera de retour la semaine prochaine. Je crois qu’elle sera ravie de s’en charger.
A ces mots, Joe lui décocha un regard acéré qui l’atteignit en plein cœur.
— Je crois que vous n’avez pas bien compris notre façon de procéder, mademoiselle Summers, répliqua-t-il d’une voix douce. Tant que les Trevor n’auront pas été informés par courrier, le dossier restera incomplet. Vous ne comptez pas laisser quelqu’un d’autre terminer votre travail, n’est-ce pas ?
Dissimulant sa nervosité grandissante, Mirandi se leva et carra les épaules.
— Certainement pas…
Après avoir souri à Ryan et salué les autres d’un geste de la main, elle quitta la salle de réunion, le regard de Joe dardé sur elle.
*  *  *
Ensuite, il lui fallut deux heures pour se remettre de cet échange un peu vif, mais elle finit par reprendre possession de ses moyens. Et elle aurait même oublié l’incident avant la fin de la journée si Ryan ne l’avait pas envoyée effectuer cette mission en territoire interdit.
« Vingt-deuxième étage, appartement numéro quatre… Laisser les dossiers sur la table de l’entrée afin que Joe les trouve facilement, puis revenir aussitôt au bureau », avait dit Ryan. Mirandi avait très bien compris le sous-entendu : elle ne devait pas traîner là-bas.
Elle s’arrêta devant la large porte portant le numéro quatre. Même en possession légitime de la clé magnétique, elle se sentait comme une intruse pénétrant par effraction dans la résidence privée de Joseph Sinclair. Lorsque le signal passa au vert sans bruit, Mirandi franchit le seuil.
Quelle lumière, quel espace !
Bien sûr, Joe avait les moyens, à présent. Et, puisqu’il s’était propulsé à la tête de Martin Place Investments grâce à son intelligence, pourquoi n’aurait-il pas vécu dans le luxe, dans un appartement avec terrasse offrant une vue panoramique sur le Sydney Harbour Bridge ?
Fascinée, Mirandi franchit les doubles portes vitrées et, les dossiers à la main, elle s’avança sur le parquet blond, sur la pointe des pieds. De cette hauteur, Sydney ressemblait à un paysage de carte postale, avec la mer miroitant au soleil, les toits et les gratte-ciel étincelant sur le ciel d’un bleu éclatant.
Elle se retourna et contempla le vaste espace inondé de lumière. Les meubles étaient peu nombreux, mais raffinés et de bon goût, tout en acajou et cuir, tandis qu’au centre s’étalait un somptueux tapis d’Orient. Aux murs, quelques tableaux abstraits, valant sans doute une fortune…
Cet appartement spacieux était à mille lieues du minuscule deux-pièces qu’occupait jadis Joe. Leur nid d’amour, où ils avaient passé de longs après-midi d’été, et où Joe l’avait initiée aux délices de la passion.
Soudain, le regard de Mirandi fut attiré par une photo figée dans un prisme de verre. On y voyait une vieille moto décrépite appuyée contre un mur. La Ducati de Joe, avant qu’il n’en ait ôté la rouille et ne l’ait astiquée avec amour. Sa moto : sa fierté, son bonheur.
Mirandi sentit une insondable nostalgie l’envahir tandis que les larmes lui montaient aux yeux. Puis, avec une vivacité inouïe, les souvenirs jaillirent de nouveau à son esprit, comme si tout s’était passé la veille…
*  *  *
En cette fin de printemps, les jacarandas étaient en fleur, leurs pétales violets jonchaient le sol de Lavender Bay, et Mirandi se tenait sous les arbres du cimetière, après l’office du dimanche matin, au tout début des vacances scolaires.
Elle était amoureuse, après une seule brève rencontre. D’un air distrait, elle écoutait tante Mim bavarder avec des amis ; un peu plus loin, son père, pasteur de la paroisse, parlait à quelques fidèles sur le parvis de l’église.
La jeune Mirandi approuvait à ce que disait Mim en hochant la tête ; elle souriait, feignait d’écouter, mais en réalité elle ne songeait qu’au secret qu’elle gardait précieusement dans son cœur…
Et quand tout à coup, elle entendit le bruit du moteur, un espoir fou naquit dans sa poitrine. Elle se tourna vers l’allée, juste au moment où la grosse moto apparut sur la place. Une fois l’engin arrêté, le moteur continua à vrombir tandis que, le temps d’un instant, Mirandi songea à un félin prêt à bondir sur sa proie.
Ce félin superbe qui trônait sur sa monture, c’était le fils peu recommandable de Jake Sinclair. Grand, mince, l’air ténébreux, et même un peu dangereux, il promenait un regard paresseux sur les paroissiens vêtus de leurs habits du dimanche aux teintes claires. Lui-même portait un jean moulant noir qui mettait en valeur ses cuisses puissantes, et un gilet sans manches en cuir, noir lui aussi, qui laissait voir ses bras bronzés et musclés. Ses cheveux de jais et une barbe de deux jours renforçaient son allure de mauvais garçon.
 — Qu’est-ce qu’il peut bien venir faire ici ? demanda tante Mim en fronçant les sourcils.
Evidemment, Mirandi l’avait déjà remarqué auparavant — quelle fille de Lavender Bay ne l’aurait pas remarqué ? —, mais elle ne lui avait parlé pour la première fois que la veille, lorsqu’il l’avait aidée à ramasser ses livres tombés dans le caniveau, juste devant la bibliothèque.
Nourrie de sagas romantiques et de romans d’amour se déroulant dans la lande anglaise, au fin fond du Yorkshire, Mirandi comprit d’instinct pourquoi il était venu. Ravie et terrifiée à la fois, elle vit son regard bleu électrique se poser sur elle, faisant naître un trouble inconnu au plus profond de son intimité.
Une excitation violente, pure, l’envahit, si intense que, l’espace d’une seconde, elle se sentit vaciller…
Soudain, Joe Sinclair pencha sa belle tête brune vers elle et lui sourit. Un besoin primaire, d’une force irrésistible, prit alors possession de Mirandi. Elle fit un pas dans sa direction, trébucha, se retourna vers tante Mim et lui fourra son missel dans la main en murmurant :
— Il vient chercher le salut.
Puis, sans attendre la réaction de Mim, elle s’approcha encore du jeune homme.
— Bonjour, Joe… Pourquoi ne viens-tu pas te joindre à nous ?
Joe Sinclair lança un coup d’œil à la petite congrégation avant de fermer à demi les paupières.
— Tu pourrais aussi venir faire un tour avec moi.
C’était seulement la deuxième fois que Mirandi le voyait d’aussi près, et elle ne put détacher les yeux de son visage. Retenant son souffle, elle contempla ses sublimes pommettes, son nez droit, sa bouche ciselée, très sensuelle, et sa mâchoire au dessin parfait.
Il y avait aussi ses cils. D’une longueur stupéfiante, ils étaient épais et recourbés, mais au lieu d’adoucir la virilité qui émanait de lui, ils ne faisaient que la renforcer.
 — Oh… Je ne crois pas, bredouilla-t-elle. Mes amis sont tous là… Et… ma tante…
Un sourire illumina le visage de Joe : il était si beau qu’elle tressaillit au plus intime de son corps.
— Je ne suis pas venu pour ta tante.
Mirandi n’hésita pas longtemps. Après avoir adressé un bref geste de la main à tante Mim, elle grimpa derrière Joe en tirant pudiquement sa jupe sur ses genoux, avant de nouer ses bras autour de sa taille et se laisser emporter dans la chevauchée la plus exaltante de sa vie…
Contre sa poitrine, le dos de Joe était chaud, vibrant, et peu à peu elle osa se lover contre lui. C’était la première fois qu’elle avait un contact aussi étroit avec un homme, et l’expérience était grisante.
Et, cette adolescente maigrichonne aux cheveux roux qui n’avait même jamais flirté avec un garçon — mis à part le baiser furtif et la tentative maladroite de Stewart Beale, au bal du lycée —, Joe la ramena chez lui. La porte à peine refermée, il l’embrassa à pleine bouche jusqu’à ce que Mirandi fonde, jusqu’à ce qu’elle se liquéfie littéralement sous l’ardeur de ses baisers.
Ensuite, avec douceur mais d’une main ferme, il déboutonna son petit chemisier tout simple pour lui caresser les seins tandis qu’elle tremblait d’une fièvre délicieuse. Puis il fit glisser la fermeture Eclair de sa jupe du dimanche, et, de ses mains expertes, lui fit connaître des vertiges dont elle n’aurait jamais soupçonné l’existence…
Ce fut alors le début d’une époque merveilleuse. Joe se montrait bien cynique et ironique vis-à-vis de sujets que Mirandi respectait, comme l’église, mais il redoublait de tendresse et d’attentions envers elle.
Avec lui, chaque jour était une nouvelle aventure. Entre ses études universitaires et son travail à mi-temps, Joe lui faisait écouter des chansons, écouter vraiment. A d’autres moments, il lui faisait découvrir des auteurs, des idées dont elle ignorait tout.
 Par ailleurs, Joe était un passionné de musique, surtout de rock, et il adorait les animaux. Fasciné devant la beauté d’un roitelet ou d’un méliphage à tête noire, il pouvait forcer Mirandi à rester immobile pendant de longues minutes pour ne pas les effrayer.
— Regarde, murmurait-il. Regarde bien.
La mère de Joe étant peintre, elle lui avait appris à observer les oiseaux et les beautés de la nature, dès son plus jeune âge. D’ailleurs, lui-même était un artiste à sa façon. Une fois, dans son studio, Mirandi était tombée par hasard sur des poèmes qu’il avait écrits, semblables à des images colorées, fixés sur le papier en quelques mots précis et lumineux.
Vint le moment de s’inscrire à l’université, mais comment aurait-elle pu se concentrer sur des détails aussi terre à terre que son avenir, quand elle était toute à son merveilleux amour ? Elle avait différé son inscription, expliquant à tante Mim et à son père qu’elle avait besoin d’une année sabbatique, pour vivre sa vie.
— Cette histoire n’aboutira à rien, l’avait prévenue Mim. Il ne t’apportera que des ennuis, ce gars-là. Pourquoi ne choisis-tu pas plutôt un charmant garçon de la paroisse ?
Mim aurait été bien surprise d’apprendre que Joe était capable de trouver de la beauté dans les choses les plus simples. Que souvent, lorsque Mirandi était tentée de pousser trop loin les limites de l’imprudence, c’était lui qui la retenait.
Parfois, il l’emmenait pêcher à bord du vieux canot de son père, dans le petit estuaire situé à l’extrémité de la baie. Tandis qu’ils voguaient à la dérive, Mirandi rêvait au futur, la tête appuyée contre la poitrine de Joe. Son vieux T-shirt bleu passé gardait toujours une légère odeur d’huile de moteur, même lorsqu’il venait de le laver.
Elle aimait Joe. Elle l’aimait à la folie.
Hélas, leur belle histoire s’était terminée de façon brutale et lamentable. Toutefois, lorsqu’elle avait surmonté enfin son chagrin d’amour et l’épreuve terrible qu’avait été la perte de Joe, Mirandi en avait tiré une leçon chèrement apprise : son bonheur ne dépendait que d’elle-même.
*  *  *
Mirandi jeta un regard sardonique sur le luxe qui l’entourait. Derrière les costumes coupés sur mesure et l’attitude professionnelle de son patron sophistiqué, le Joe Sinclair rebelle et malicieux d’autrefois transparaissait-il encore ? Ou, au contraire, l’homme implacable qui dirigeait MPI avait-il toujours existé, et constituait-il le vrai Joe ?
Lentement, elle se dirigea vers une ravissante desserte ancienne, sur laquelle était posée une carafe en cristal, parmi quelques bouteilles dont elle reconnut les célèbres étiquettes. Il y avait du whisky, du gin et de la vodka, celle qu’elle préférait et qu’il lui avait fait goûter, la première fois qu’elle avait bu de l’alcool.
Au souvenir de la jeune fille qu’elle était à cette époque, Mirandi faillit éclater de rire. Elle avait succombé si facilement, désireuse d’impressionner son amant, son aîné de six ans, si expérimenté à ses yeux d’adolescente naïve !
Elle pensa à son père. Après avoir passé sa vie à s’occuper des sans-abri et à organiser des repas gratuits, le pasteur ne serait sans doute pas plus impressionné par la réussite de Joe qu’il ne l’avait été dix ans plus tôt, lorsqu’il avait ramassé le père du jeune homme sur le trottoir et l’avait ramené à la maison. Après avoir perdu son dernier dollar au jeu, Jake Sinclair ne pouvait même pas se payer un ticket de bus.
Brusquement, Mirandi frissonna. Si Joe avait su où elle se trouvait à cet instant, violant son territoire privé, il aurait été furieux.
Elle se sentit alors en proie à une sensation étrange, qu’elle n’avait pas ressentie depuis le jour lointain où son père l’avait laissée seule à la maison, pour se précipiter au secours d’une personne en détresse. Mirandi avait alors ressenti le désir irrépressible de faire une grosse bêtise : dévaliser le réfrigérateur et manger toute la crème glacée…
De toute façon, Joe serait en réunion tout l’après-midi avec le conseil d’administration — alors, elle pouvait bien s’offrir une petite visite des lieux, non ?



2.
Joe Sinclair se dirigea vers son bureau à grands pas, puis, sous le coup d’une impulsion subite, il bifurqua sur la gauche et alla prendre l’ascenseur. Une fois dans la cabine qui descendait vers le rez-de-chaussée, il desserra sa cravate d’une main fébrile.
Cette journée ne finirait-elle donc jamais ? Et pourquoi se sentait-il aussi nerveux ?
Depuis plusieurs semaines, il se tournait et retournait dans son lit chaque nuit, comme un criminel tourmenté par sa conscience. Et voilà que maintenant, il développait en plus la pathologie la plus néfaste à ceux qui travaillaient dans la finance !
Au cours des deux derniers mois, précisément depuis le lancement du projet de création du casino, assister aux réunions du conseil d’administration de MPI était devenu une véritable épreuve.
Où étaient passés son dynamisme et son légendaire sens des affaires ? Rien ne venait jamais troubler sa vie professionnelle. Ni les divertissements, ni les intérêts personnels, ni les femmes. Ainsi compartimentée, sa vie se déroulait sans anicroche, sans heurt, et sans drame.
Quand il sortit dans la rue, Joe leva la tête pour offrir son visage aux chauds rayons du soleil. Pour la première fois depuis des années, il s’autorisait à s’éclipser, à prendre un après-midi de liberté…
Sans perdre de temps à s’interroger sur la meilleure façon de profiter de ces instants volés, il prit la direction de son bar préféré. Pas pour boire, mais plutôt dans l’éventualité d’y faire une rencontre agréable.
Il refoula l’image qui surgissait dans son esprit. Ce n’était pas le moment de penser à Kirsty, sa maîtresse actuelle. Au début, lors des premières semaines, il s’était beaucoup amusé avec elle, mais maintenant…
Dès qu’il songeait à elle, une sensation d’ennui s’associait automatiquement à la vision de sa silhouette sophistiquée. Une rupture déplaisante s’annonçait à l’horizon, Joe le pressentait depuis un certain temps déjà. Lorsque le père de Kirsty avait offert à Joe la maison du Vaucluse, puis un poste de directeur honorifique, un déclic s’était produit en lui. D’instinct, il avait compris qu’il devait fuir, avant que les murs de cette prison dorée ne se referment sur lui.
N’était-ce pas ironique qu’à présent, un père soit prêt à l’acheter pour l’offrir à sa fille ? Lui, le séducteur autrefois indésirable… Lui, le fils de Jake Sinclair… Donnait-il donc l’impression d’être devenu un type prêt à vendre son âme en échange de quelques relations haut placées ?
Kirsty avait tout essayé. Elle avait même tenté de le rendre jaloux en s’exhibant avec un Roméo de pacotille. Ce qu’elle ne savait pas, c’était qu’il ignorait la jalousie.
Arrivé devant le Bamboo Bar, Joe pénétra dans l’atmosphère apaisante de ce repaire à l’éclairage tamisé et commanda un scotch. Perchées sur les hauts tabourets, deux ravissantes créatures aux jambes interminables se tournèrent vers lui. Mais au lieu de répondre à cette invite silencieuse, Joe se laissa envahir par une vague de lassitude inattendue.
Soudain, tout lui parut prévisible, et affreusement vain. Il ferait des avances, elles feraient mine de reculer. Il insisterait un peu, elles esquisseraient un léger pas vers lui. Et, quand il jouerait l’indifférent, elles abandonneraient toute réserve… C’était vraiment trop facile.
Pourtant, il adorait ce jeu de séduction avec les femmes. Qu’est-ce qu’il lui prenait, tout à coup ? Il devait être malade.
Pourtant, il aurait dû déborder d’enthousiasme. Le lendemain, il s’envolerait vers le sud de la France. Là-bas, il pourrait nouer de nouveaux contacts, récolter des informations utiles auprès de personnes bien informées, avant de décider si oui ou non MPI devait investir dans le projet Darling Point Casino.
Alors, pourquoi était-il soudain terrassé par cette sensation terrible de découragement ? Stella serait avec lui, fidèle et dévouée comme d’habitude, prête à aplanir toute difficulté éventuelle et veillant aux moindres détails susceptibles d’améliorer son confort. Enfin, presque tous. Heureusement, Stella ne l’avait jamais attiré.
Ce qui n’était pas le cas de… Une apparition surgit dans son esprit, avec une telle force qu’il ne parvint pas à la refouler aussitôt. Mais depuis le jour où, cinq semaines plus tôt, son directeur des ressources humaines lui avait présenté le CV de la candidate au nouveau poste d’analyste de marché, cette image revenait le hanter beaucoup trop souvent.
Mirandi Summers… La première réaction de Joe avait été l’incrédulité. En effet, il n’aurait pu imaginer candidate moins appropriée pour ce poste. Pourquoi avait-elle postulé ? Espérait-elle tirer quelque profit de leur relation passée ? Avait-elle oublié comment celle-ci s’était terminée ?
D’instinct, il avait d’abord envisagé de refuser sa candidature. Une sensation de vide l’avait envahi, la même que ce jour-là, dix ans plus tôt, lorsque l’air autour de lui était soudain devenu irrespirable.
Alors, pourquoi n’avait-il pas rejeté son dossier ?
Parce qu’il avait pris la meilleure décision. La seule possible. Aussi était-il stupide de perdre encore son temps à y penser.
Mirandi n’était plus la jeune fille timide et douce qui lui avait tourné la tête. Elle avait grandi et ses yeux verts avaient perdu leur naïveté d’autrefois. Là où transparaissait jadis toutes ses émotions, sa franchise, sa ferveur, il n’y avait plus aujourd’hui que réserve et méfiance. Mais, dans la redoutable jungle des intrigues de bureau, une femme comme elle…
La réunion du matin lui avait laissé un souvenir désagréable. Pourquoi désirait-elle autant se mêler aux requins ? Elle n’en soupçonnait rien, mais, en fait, Joe s’efforçait de la protéger. Visiblement, elle ignorait encore que, dans cet univers impitoyable, certaines personnes ne feraient qu’une bouchée d’elle.
Joe glissa un doigt sous son col de chemise. La présence de Mirandi l’avait tellement perturbé qu’il était devenu incapable de se concentrer. A vrai dire, il en était ainsi depuis le jour où elle avait été embauchée. Ce matin-là, quand il s’était dirigé vers la cafétéria et qu’elle était apparue dans son champ de vision, une foule de souvenirs avaient jailli en lui avec une force incroyable. A tel point que sa pression artérielle avait augmenté de façon surprenante et qu’il avait dû fermer quelques secondes les yeux pour reprendre le contrôle des émotions qui l’assaillaient.
Comme autrefois, elle dégageait une sensualité irrésistible et, l’espace d’un instant, il avait eu l’impression de remonter le temps et d’avoir vingt ans. Mais, aujourd’hui, sa beauté évanescente s’était épanouie et son corps dégingandé d’adolescente avait pris des courbes ravissantes et si féminines. Quand Joe avait baissé les yeux sur ses longues jambes galbées, une sensation brûlante l’avait traversé de part en part. Autrefois, il avait adoré sentir ces jambes s’enrouler autour de sa taille lorsqu’ils faisaient l’amour. Ils avaient partagé des étreintes fabuleuses dans son petit studio, ainsi que dans les endroits les plus improbables.
Désormais, ses cheveux à la teinte flamboyante ne bouclaient plus autour de son visage, mais tombaient sur ses épaules et son dos, lisses et soyeux. Et cette robe violette qu’elle portait ce jour-là était vraiment très moulante… Ses collègues masculins ne s’étaient sans doute pas privés de la dévorer des yeux.
Comme chaque fois qu’il pensait à la femme superbe et sensuelle qu’elle était devenue, Joe sentit un frisson dangereux courir sur sa peau. Visiblement, l’embaucher avait été une erreur.
Par précaution, il avait demandé à Ryan Patterson de la prendre sous son aile durant quelques semaines. Comme son assistante était en congé, Mirandi aidait Patterson, tout en prenant ses marques — avant d’être jetée en pâture aux rapaces.
Mais cela ne résolvait en rien le problème de Joe.
Mirandi occupait une place permanente dans ses pensées. S’il ne réussissait pas à l’en chasser, il se verrait contraint de la renvoyer.
De toute façon, il se fichait complètement du sort de cette femme. Toutefois, il avait quand même pris le temps de lire son dossier, juste pour vérifier l’intérêt de sa candidature.
Elle vivait toujours à Lavender Bay, non loin de son ancien quartier, et elle était encore célibataire. Vu la voie que son père avait tracée pour elle, ce détail était très surprenant.
Joe pinça les lèvres au souvenir de sa dernière rencontre avec le pasteur. Mais l’insulte avait cessé depuis longtemps de le faire souffrir ; et puis, s’il avait été le père de Mirandi, il aurait sans doute agi de la même façon. Celle-ci était si douce, si tendre, si offerte… Et bien trop malléable pour être laissée à la merci d’un voyou comme lui. En fait, il aurait probablement dû remercier son père de les avoir séparés.
En effet, c’était sans doute pour laver l’offense faite par le pasteur Summers que Joe s’était surpassé. Il avait voulu prouver au monde entier que, s’il s’en donnait la peine, un Sinclair pouvait réussir tout ce qu’il voulait.
Cependant, voir Mirandi évoluer dans cet univers de la finance… Il n’arrivait pas encore à s’y faire. Soupçonnait-elle à quelles décisions cruelles elle allait se trouver confrontée ? Savait-elle qu’elle serait obligée de refuser des projets intéressants, utiles, au profit d’autres nettement plus lucratifs ? Dans ce monde impitoyable, elle était aussi vulnérable qu’un oisillon. En outre, vu l’éducation qu’elle avait reçue, elle aurait fui à toutes jambes si elle avait su ce que le conseil d’administration envisageait en ce moment même…
A plusieurs reprises, Joe n’avait pu résister à la tentation d’aller faire un tour dans le bureau de Patterson. Juste pour voir si elle s’intégrait. Un jour, il l’avait aperçue, concentrée sur un dossier posé sur son bureau, les sourcils froncés ; une autre fois, elle bavardait au téléphone. Elle paraissait très à l’aise, sûre d’elle.
La dernière fois qu’il avait cédé à cette impulsion, il l’avait surprise en train de rire avec Patterson. Mais, dès qu’elle l’avait aperçu, elle avait cessé de rire et son visage avait repris cette expression calme et indéchiffrable qu’elle affichait désormais.
Après cela, il s’était abstenu de s’aventurer du côté du bureau de Patterson. Mais le simple fait de savoir qu’elle était là, son parfum fleuri emplissant l’atmosphère — celle-là même que respirait Patterson —, le taraudait sans répit. A tel point qu’il se demandait maintenant si ç’avait été une bonne idée de confier à son plus proche collaborateur le soin de lui transmettre les ficelles du métier.
Si seulement celui-ci avait pu cesser de vanter ses qualités, comme si c’était lui qui l’avait découverte personnellement…
A cet instant, son téléphone vibra. L’appel provenait de Stella, constata-t-il en sortant l’appareil de sa poche. Après avoir hésité un instant à répondre, il laissa sa conscience professionnelle reprendre le dessus.
Et puis, Stella ne soupçonnerait jamais qu’il se trouvait dans un bar, un verre à la main, en train de rêver qu’il s’enfuyait à l’autre bout de la planète, sur une île déserte.
— Joe, je suis en chemin vers l’hôpital, dit-elle d’une voix blanche. C’est Mike, le plus petit. Il a eu un accident de vélo et ils l’ont placé en soins intensifs. Je suis désolée, mais je dois rester auprès de lui.
C’était bien la dernière chose dont il avait besoin…
— Bien sûr, Stella. Restez aussi longtemps qu’il le faudra.
— Ils parlent de l’opérer. J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous accompagner à Monaco, Joe. Je suis tellement désolée !
— Ce n’est pas grave, dit-il en plissant le front. Vous n’y pouvez rien, votre place est aux côtés de votre fils.
— Oh ! merci, Joe ! Merci de votre compréhension. Et ne vous inquiétez pas : tout est organisé pour votre voyage. Quand vous atterrirez à Zurich, vous n’aurez qu’à…
Un flot d’instructions déferla dans l’oreille de Joe tandis qu’il écoutait en serrant son verre entre ses doigts.
— … et j’ai laissé la confirmation de votre réservation d’hôtel sur votre bureau. N’oubliez pas de…
Tous ces détails fastidieux… Soudain, Joe s’étonna que Stella ne lui donne pas de conseils sur la façon dont il devait préparer sa valise…
Cependant, en dépit de son agacement, il l’admira d’avoir pris cette décision, car elle s’était réjouie à l’avance de ce voyage dans le sud de la France. Toutes les mères n’étaient pas capables de se sacrifier pour le bien-être de leur enfant. Il était bien placé pour le savoir…
Brusquement, son humeur s’assombrit. Ce voyage s’annonçait déjà comme ennuyeux, mais, à présent, sans Stella… Il songea au vol interminable, aux files d’attente… Et puis, il y aurait les retards inévitables, les taxis pas assez nombreux, les plages surpeuplées… Sans compter les journées entières à rester enfermé dans des salles de conférences, entouré de centaines de délégués excités venant de tous les coins du monde et s’extasiant sur le temps fabuleux qu’il faisait sur la Côte d’Azur. Pour sa part, il était comblé par le climat de Sydney.
Tout en soupirant, il reprit son téléphone et appela le bureau avant de demander qu’on lui passe les ressources humaines.
— Tonia ? Joe à l’appareil. Trouvez quelqu’un qui puisse remplacer Stella et m’accompagner en France, s’il vous plaît.
« Quelqu’un d’agréable », ajouta-t-il pour lui-même en rangeant son mobile dans sa poche. Quelqu’un d’intéressant, capable de le divertir et de lui faire oublier les côtés sombres de son existence.
Joe haussa les épaules d’un air fataliste et vida son verre avant de le reposer sur le bar. Puis, sans adresser un seul regard aux deux beautés assises un peu plus loin, il sortit dans la rue.
*  *  *
Il n’y avait pas d’autres photos, constata Mirandi en déambulant dans l’appartement de Joe. Pas le moindre signe d’attachement à un quelconque être humain. Au fond, ce n’était pas surprenant : déjà, autrefois, il ne possédait aucune photo de sa famille.
Joe ne s’était jamais montré bavard sur ce sujet, mais tante Mim connaissait son histoire. Sa mère était partie alors que Joe avait neuf ou dix ans, et son père, architecte talentueux, avait sombré peu après dans l’enfer du jeu, misant tous ses biens, y compris leur maison — une demeure dont il avait lui-même dessiné les plans et qu’il avait construite de ses propres mains.
Entrebâillant une porte, Mirandi découvrit une chambre et hésita. Cette fois, elle devait vraiment s’arrêter. Pourtant, si elle pénétrait plus avant dans l’intimité de Joe, elle saurait peut-être mieux où elle-même en était par rapport à lui ?
Comme si elle ne connaissait pas déjà la réponse à cette question ! Si elle avait deviné l’identité réelle de son futur employeur, Mirandi n’aurait jamais posé sa candidature. Mais, lors du premier entretien avec le directeur des ressources humaines, elle n’avait pas soupçonné un seul instant que Joseph Sinclair, P.-D.G. de Martin Place Investments, n’était autre que son ex-petit ami, Joe.
Leur dernière entrevue avait été si cruelle ! Joe n’avait jamais su ce qu’elle était venue lui dire, ce jour-là. Si le souvenir de ces instants n’avait plus le pouvoir de la faire souffrir, il était néanmoins resté gravé dans sa chair.
Ses yeux bleus avaient étincelé d’un éclat farouche.
— C’est fini, avait-il lancé d’une voix rauque. Toi et moi, c’est terminé !
Et lorsque, sous le choc, elle l’avait interrogé dans un murmure à peine audible, il avait lancé :
— Rentre à la maison, petite fille. Retourne chez ton papa !
Le temps aurait dû cicatriser la blessure, mais quand, le premier matin, à la cafétéria de MPI, elle avait croisé son regard, Mirandi avait été ébranlée au plus profond de son être.
Les paroles qu’il lui avait assénées sans pitié dix ans plus tôt avaient rejailli dans son esprit, ravivant ses émotions d’alors.
De son côté, Joe n’avait pas paru affecté par leurs retrouvailles. Sa démarche dynamique avait ralenti un très bref instant, puis il s’était avancé vers Mirandi avec toute l’assurance et le calme du patron des lieux.
— Tiens, tiens, Mirandi… Bonjour.
Il semblait si tranquille, si indifférent, tandis qu’elle était en proie à un véritable cataclysme. Ses beaux yeux bleus, sa voix profonde et veloutée… Mirandi avait senti l’air lui manquer et le sol se dérober sous ses pieds. Et puis, les effluves de l’eau de toilette de Joe, la même qu’autrefois, tout en nuances boisées subtiles, et merveilleusement masculines…
Face à lui, Mirandi s’était retrouvée aussi empruntée qu’au moment où il s’était arrêté à côté d’elle, devant la bibliothèque. Aussi excitée et terrifiée que ce jour-là.
Dans la cafétéria où des collègues bavardaient avec animation, elle avait dû faire un effort terrible pour ne pas tendre la main vers lui et la poser sur sa joue. Mille sensations l’avaient assaillie tandis qu’elle le regardait : Joe était aussi somptueux dans son costume élégant qu’il l’avait été en jean et gilet de cuir.
Cependant, à trente-cinq ans, sa beauté avait pris des accents plus durs : son visage était plus sévère, ses traits mieux définis. Joe Sinclair était devenu l’incarnation même du pouvoir. Parmi les gens qui travaillaient pour lui, combien savaient que cette chemise coupée sur mesure, en fin coton blanc, dissimulait un tatouage qui courait le long de son bras ? A cette simple évocation, Mirandi tressaillit violemment.
— Bonjour, Joe ! Comment vas-tu ? s’était-elle exclamée avec une désinvolture feinte. J’ai été si surprise d’apprendre que tu étais le P.-D.G. de MPI !
Ses sourcils bien dessinés s’étaient haussés d’un air incrédule.
— Tu l’ignorais ?
— Oh ! je savais qu’il s’agissait d’un certain Joseph Sinclair, mais je n’avais pas pensé un seul instant que celui-ci puisse être le Joe Sinclair que j’avais connu autrefois.
Une ombre avait voilé son regard, comme s’il repensait à leur dernière entrevue. Mais, avec un haussement d’épaules, il lui avait adressé ce sourire moqueur qu’elle avait tant aimé autrefois.
 — Est-ce si difficile à croire ?
— Non, bien sûr. Mais comme il n’y avait pas de photo de toi sur le site internet de MPI, je m’étais imaginé quelqu’un de plus âgé — je ne sais pas pourquoi. Tu sais, un type d’une bonne cinquantaine d’années, un peu rond… Un gros cigare dans sa poche de poitrine…
Se rendant compte qu’elle parlait trop, Mirandi avait éclaté d’un petit rire nerveux.
— Je veux dire : pas du tout le… l’homme que j’avais fréquenté adolescente.
— Je comprends, avait-il répliqué d’une voix suave.
Elle avait rougi, horrifiée de laisser transparaître sa vulnérabilité. Dix ans après leur histoire, elle aurait dû rester insensible. Mais elle s’était troublée, parce que tout ce qu’elle avait vécu avec Joe s’était subitement réveillé en elle.
L’espace d’un instant, il avait dardé sur elle son regard perçant et ironique.
— Aurais-tu postulé, si tu l’avais su ?
— Je… Oui, bien sûr, avait-elle menti en lui adressant un sourire artificiel. Pourquoi pas ?
— Pourquoi pas, en effet, avait-il murmuré, avec une légère nuance de sarcasme dans la voix.
— Au fait, sais-tu combien de temps il faudra pour que mon bureau soit prêt ? J’apprécie de démarrer sous la tutelle de Ryan, mais je suis impatiente de commencer mon vrai travail. Enfin, je veux dire qu’il me tarde de créer mes propres orientations…
Quand elle avait ri de nouveau, Joe avait froncé les sourcils d’un air désapprobateur.
— Tu ne vas pas tarder à te rendre compte qu’en travaillant avec Ryan, tu apprendras les ficelles du métier deux fois plus vite qu’en solo.
— Oh ! j’en suis sûre. Mais j’apprends vite.
Ses cils noirs avaient tressailli imperceptiblement.
— Je m’en souviens, en effet.
 Atterrée, Mirandi était d’abord restée muette. Pourquoi s’était-elle montrée aussi ambiguë ? Il fallait à tout prix que la conversation reprenne un tour moins dangereux.
— Tu sais, Joe, j’ai souvent pensé à toi, depuis… Je me demandais comment tu allais.
Une sorte d’avertissement passa dans les yeux de Joe. Evidemment, il ne désirait pas qu’elle lui rappelle le passé, surtout là, devant ses employés.
— Ecoute, Mirandi. Tu es à l’essai, comme n’importe quel employé. Alors, j’espère que tu comprends que ces vieilles histoires personnelles n’ont aucune importance. La seule chose qui compte, ce sont les résultats obtenus par chacun.
Mirandi avait eu l’impression de recevoir une gifle. Pensait-il qu’elle nourrissait des espoirs envers lui ? s’était-elle demandé, mortifiée. Qu’elle avait pu postuler à cet emploi dans le but de ressusciter leur ancienne relation ?
Joe avait dû deviner son embarras, car il avait ajouté d’une voix plus douce :
— Pour être franc, je suis surpris de te voir ici. La finance est un univers impitoyable. Je ne suis pas sûr que ce poste convienne à ton tempérament, à ta sensibilité.
— Que veux-tu dire par là ?
— Eh bien… Je crains que tu ne trouves cet univers trop stressant. Dans ce milieu, les émotions représentent un luxe que nous ne pouvons pas nous offrir.
Ainsi, il croyait qu’elle était restée la pauvre gourde à qui il avait brisé le cœur, dix ans plus tôt…
— Oh ! ne t’inquiète pas pour moi, Joe ! Je me suis endurcie : chaque nuit, je dors sur des clous.
Un muscle de sa mâchoire avait frémi.
— Très drôle…
Puis il avait baissé les yeux sur sa montre.
— Bien. Ryan Patterson me fera un rapport sur la façon dont tu te comportes. Et, comme nous sommes stricts sur les horaires, tu ferais mieux de terminer ton café. Bonne chance !
Après avoir incliné brièvement la tête, il s’était éloigné.
Mirandi bouillait d’indignation. Oui, elle était sensible, et alors ? Elle était un être humain… Dix ans plus tôt, Joe n’avait pas semblé dérangé par sa nature passionnée. Elle le reconnaissait à peine. A le voir, on aurait cru qu’il était né avec un attaché-case dans la main !
Il la jugeait trop douce pour le monde des affaires ? Trop faible ? Sur quoi fondait-il ces affirmations ? Il avait pourtant dû lire son CV, et constater qu’elle travaillait depuis plusieurs années dans la banque, qu’elle y était montée en grade. Dès que son bureau serait prêt, elle lui montrerait de quoi elle était capable.
A cet instant, elle avait surpris le regard curieux de Patterson fixé sur elle, aussi s’était-elle ressaisie pour lui adresser un sourire insouciant.
Et maintenant, immobile sur le seuil de la chambre de Joe, Mirandi cherchait en vain une trace du jeune homme moqueur et rieur d’autrefois. Soudain, elle se demanda comment elle pouvait encore être aussi troublée par lui, alors qu’elle était devenue une femme mûre, sans rien en commun avec l’adolescente qui l’avait vénéré comme un dieu.
En vérité, elle n’avait jamais revécu l’intensité de la passion qui avait brûlé entre eux. Pourtant, à l’époque, durant les mois de désespoir ayant suivi leur séparation, tante Mim lui avait fait remarquer l’évidence : si Joe l’avait laissé tomber aussi brutalement, cela prouvait que, pour lui, leur histoire n’avait été qu’une affaire de sexe.
Il y avait du vrai dans les paroles de Mim. D’autant qu’après Mirandi, une kyrielle de filles délurées l’avaient remplacée. Mais cela n’avait pas empêché Mirandi de regretter sa folle aventure avec Joe. Comment aurait-elle pu oublier les moments les plus excitants de sa vie ? Ceux durant lesquels elle s’était sentie le plus vivante ?
*  *  *
Immobile sur le seuil de la chambre de Joe, elle contempla, fascinée, le lit immense recouvert d’un somptueux jeté en brocart couleur ocre, sur lequel étaient dispersés négligemment une ribambelle de coussins de soie.
Que ressentirait-elle, étendue sur ce lit, avec lui ? Son pouls s’accéléra tandis qu’elle imaginait sa tête brune sur ces coussins de soie ivoire. Joe avait développé des goûts de luxe, songea-t-elle en repensant au simple matelas posé à même le sol de jadis. A ce moment-là, ce modeste environnement suffisait à leur passion. Envahie par une émotion à peine supportable, elle revit la bougie diffusant sa faible clarté, seul témoin de leurs ébats — et seule concession de Joe au romantisme.
Sans réfléchir, Mirandi s’avança et s’assit au bord du lit, puis ôta ses chaussures. Après avoir déplacé un coussin, elle se laissa basculer en arrière et posa la tête dessus. Au bout de quelques instants, elle souleva les pieds et allongea ses jambes sur le lit, avant de s’installer confortablement en poussant un soupir ravi.
Elle ferma les yeux. Quel confort merveilleux ! Elle avait l’impression de flotter sur un nuage… Peu à peu, ses pensées dérivèrent, et elle imagina qu’il était minuit, que Joe rentrait chez lui, sans savoir qu’elle s’y trouvait…
Tout son corps frémit à ce scénario. Joe était grand et puissant, mais il se déplaçait avec la grâce et la souplesse d’une panthère. Par conséquent, il aurait été tout à fait possible qu’il entre sans faire de bruit avant de la surprendre là, dans sa chambre, sur son lit.
Mirandi se représenta la scène. Il entrerait, découvrirait sa présence, et serait submergé par le même désir qu’autrefois. Il dénouerait sa cravate, puis déboutonnerait lentement sa chemise…
Elle se rappelait si bien son torse musclé, son ventre plat et ferme ! De toute évidence, il entretenait son corps athlétique, elle l’avait remarqué à la façon dont il portait son costume Armani. Il y avait sans doute une salle de musculation dans l’immeuble même.
Interrompant la scène du déshabillage, Mirandi échafauda un autre scénario. Lorsqu’il entrerait et la surprendrait étendue sur son lit, il serait en proie à un tel désir qu’il se précipiterait et s’allongerait à côté d’elle, la prendrait dans ses bras avant de l’embrasser avec passion.
Mirandi souleva brusquement les paupières. Ce bruit provenait-il de l’intérieur de l’appartement ? Les tuyaux, peut-être ? Elle tendit l’oreille pendant quelques secondes, puis, n’entendant que le silence, elle se détendit et referma les yeux.
Le baiser… Non, avant de savourer leurs retrouvailles, elle aurait besoin de quelques explications. Pourquoi Joe était-il devenu subitement aussi froid, aussi distant, au moment où elle avait eu le plus besoin de lui ?
Pourquoi cet amant tendre et attentionné avait-il changé du jour au lendemain, faisant place à un étranger sombre et distant ?
Mais si elle demandait des comptes, toute la magie s’envolerait.
Alors, il l’embrasserait et la caresserait, puis il dirait…
Redescendant brutalement sur terre, Mirandi poussa un gémissement et rouvrit les yeux, avant de croiser le regard stupéfait et incrédule de Joe Sinclair.
Immobile sur le seuil de la chambre, le mobile collé à l’oreille, il la contemplait comme s’il était le jouet d’une hallucination.



3.
Mirandi bondit hors du lit, avant de se retourner pour lisser maladroitement le brocart froissé.
— Joe… Je ne m’attendais pas… Je voulais juste…
Les joues en feu, elle se pencha pour ramasser les dossiers qu’elle avait laissés tomber sur le tapis. Heureusement qu’au cours des dernières années, elle avait appris quelques ruses. Redressant les épaules, elle soutint le regard médusé de Joe.
— Je te signale que tu as une souris chez toi.
Ses sourcils se haussèrent de façon imperceptible tandis qu’une lueur ébahie traversait ses yeux bleus.
— Non, ce n’est rien, dit-il à son interlocuteur. Je vous rappellerai plus tard.
Puis, sans la quitter un instant des yeux, il glissa son mobile dans la poche de sa veste. Celui-ci vibra aussitôt, mais il le reprit pour l’éteindre.
— Mirandi…
Sa voix avait toujours étonné Mirandi par sa profondeur, sa richesse, ses nuances mélodieuses. Mais, cette fois, quelque chose dans le ton de Joe lui déplut. On aurait dit qu’au fond, il l’avait toujours crue capable de recourir à n’importe quel subterfuge pour se glisser dans son lit.
Frémissant d’indignation, elle remit ses chaussures, heureuse de gagner quelques centimètres.
— Ryan m’a demandé de t’apporter ces dossiers, dit-elle en les lui tendant.
 — Dans ma chambre ?
— Bien sûr que non. J’avais l’intention de les déposer sur la table, dans l’entrée, mais quand j’ai ouvert la porte et aperçu la souris… Je… Je dois l’avoir dérangée… Alors, pensant que tu n’aurais pas envie de te trouver confronté à ce problème en rentrant, je me suis lancée à sa poursuite.
Elle essaya de rire, mais ne réussit à émettre qu’un son bref et enroué.
— Elle est ici, quelque part, reprit-elle d’un ton convaincu en regardant autour d’elle.
— Dans mon lit, sans doute.
A ces mots, elle se sentit devenir rouge comme une tomate. D’autant que Joe laissait errer son regard sur ses seins.
— Eh bien, elle a couru dans la pièce et je… je l’ai perdue de vue. Alors, j’ai eu peur qu’elle ne vienne tout à coup vers moi. J’ai même eu si peur que j’ai sauté sur le lit…
A cet instant, elle jeta un coup d’œil au coussin qui portait encore l’empreinte de sa tête.
— Elle n’est peut-être plus là, maintenant. Excuse-moi : je n’ai pas eu le temps de réfléchir à une meilleure stratégie.
— Pourtant, tu sembles bien te débrouiller, maintenant.
Mirandi détourna les yeux pour échapper à son regard sceptique. Il ne croyait sans doute pas un mot de son histoire ridicule. Toutefois, il ne semblait pas aussi furieux qu’il aurait dû l’être… Aussitôt, un signal d’alarme se déclencha dans son cerveau : les fantasmes et la réalité étaient deux choses totalement différentes.
— Bon, je dois retourner au bureau, dit-elle en redressant le menton.
Lorsqu’elle se dirigea vers lui d’un air faussement détaché, elle s’efforça de ne pas regarder le corps sublime qui lui bloquait le passage. Au tout dernier moment, il s’effaça pour la laisser sortir, mais le simple fait de passer aussi près de lui la fit tressaillir.
Alors qu’elle traversait le salon, elle entendit un téléphone sonner.
— Je ne peux pas te parler maintenant, Kirsty, dit Joe derrière elle, avec une légère trace d’irritation dans la voix. Attends, Mirandi. Ne pars pas tout de suite. Accorde-moi une minute : je voudrais te parler.
Il ne l’avait pas touchée, mais Mirandi eut l’impression qu’une main invisible se refermait sur son bras et la retenait prisonnière. Elle se retourna et le regarda dans les yeux en hochant brièvement la tête.
— Assieds-toi, reprit-il en indiquant le profond canapé en cuir blanc capitonné. Veux-tu boire quelque chose ?
— Non, merci, répondit-elle avec un faible sourire. Pas durant les heures de travail, n’est-ce pas ?
Il sourit à son tour en haussant les sourcils, ressuscitant aussitôt le souvenir de l’après-midi où elle avait goûté à sa première vodka. Subjuguée par son fabuleux amant, elle avait été prête à tout pour se montrer son égale, quitte à renier ses promesses d’enfant.
Sans faire allusion à ses excès d’adolescente, Joe se dirigea vers le bar.
— Cela ne t’ennuie pas si je prends un verre ? demanda-t-il sans se retourner.
— Pas du tout.
Il se versa un whisky.
— Assieds-toi, dit-il d’un ton autoritaire en revenant vers elle.
Mirandi obéit et prit place au bord du canapé tandis qu’il s’installait dans un fauteuil, en face d’elle. Ses longs doigts entouraient son verre, ceux-là même qui avaient caressé les endroits les plus secrets de son corps.
— Te sens-tu intégrée dans l’entreprise ?
L’impact de son regard l’atteignit au plus profond d’elle-même. La magie opérait comme autrefois, faisant battre son cœur d’une excitation folle.
Envoûtée, Mirandi sentit la caresse de son regard sur sur ses jambes, tandis que les moindres cellules de son corps se réjouissaient traîtreusement, en dépit de tout ce qui s’était passé entre eux.
— Oui, je m’intègre sans problème, bien que je regrette de ne pas pouvoir consacrer plus de temps à mon propre travail.
Elle baissa à demi les paupières.
— Je suis vraiment impatiente de m’installer dans mon bureau.
— Ah, ce n’est plus qu’une question de jours. Comment ça va, avec Patterson ? Il t’aide à trouver tes repères ?
Mirandi sourit en son for intérieur : Ryan lui avait appris tout ce qu’une femme devait savoir pour pouvoir survivre chez MPI.
— Oui. Il est fantastique, et il me consacre beaucoup de temps.
Les yeux de Joe étincelèrent un instant.
— Très bien. Parle-moi un peu de toi. Que deviens-tu ?
Voulait-il dire professionnellement, ou dans sa vie privée ? Mirandi doutait fort que Joe s’intéresse à l’état de santé de son père. Soudain, elle comprit : il voulait savoir si elle avait un petit ami. Un amant…
— Tout va bien pour moi, répondit-elle d’un ton léger. Ma vie est passionnante.
— Passionnante ?
— Oui, absolument.
Elle n’allait certes pas lui confier que, de ce côté-là, sa vie n’était pas une réussite. Qu’elle avait été forcée de constater son incapacité à rester longtemps avec un homme. Sa nature passionnée d’autrefois avait dû la déserter. Les hommes la trouvaient en effet trop distante, pas assez expansive… L’un d’entre eux l’avait même déclarée inhibée…
 — Finalement, j’ai terminé mes études et obtenu mon diplôme, poursuivit-elle.
— Oui, j’ai lu cela dans ton CV. Félicitations.
Se moquait-il ? Mirandi lui adressa un regard méfiant. Lorsqu’elle l’avait connu, il cumulait plusieurs jobs à temps partiel pour financer ses études, alors qu’elle négligeait les siennes, à la grande inquiétude de ses proches.
Tante Mim et son père l’avaient constamment stressée, lui reprochant sa conduite.
— Où as-tu fait tes études, déjà ? reprit-il.
— A Brisbane.
Il haussa un sourcil d’un air sardonique.
— Le plus loin possible de Joe Sinclair…
— Non, pas du tout ! protesta-t-elle.
Alors qu’en réalité, c’était exactement pour cela qu’elle avait choisi Brisbane.
— Dans le domaine qui m’intéressait, c’était là qu’on proposait les meilleurs cursus, à l’époque. De toute façon, c’était après… après notre séparation.
— Pas longtemps après, précisa-t-il en scrutant son visage.
Un frisson parcourut le ventre de Mirandi. Joe approchait de la vérité. Il fallait l’arrêter.
— En effet. Mais, de toute façon, j’avais décidé que m’inscrire en sciences dans le but de m’orienter ensuite vers la médecine était une erreur. Au même moment, j’ai trouvé du travail dans le secteur bancaire. Ç’aurait dû être provisoire, mais, à ma grande surprise, j’ai découvert que j’étais douée pour ça.
— Pour la finance ? fit-il d’un air dubitatif.
— Oui, répliqua-t-elle en redressant le menton.
— Quels sont tes projets ?
— Côté carrière, tu veux dire ?
— Bien sûr. Quoi d’autre ?
Quoi d’autre, en effet, songea Mirandi en lui adressant un regard moqueur. Comme si elle n’avait pas vingt-huit ans, que le temps passait à une vitesse sidérante, et qu’elle ne se demandait pas parfois si elle aurait jamais des enfants…
— Je n’ai peur de rien. Je me vois bien à la tête d’une entreprise comme MPI.
Sa bouche sensuelle tressaillit : visiblement, il était amusé par tant d’audace.
— Et puis, comme je te l’ai dit, je me débrouille pas mal, continua-t-elle. Et toi, Joe ? Je vois que tu as réussi.
Elle promena un regard admiratif autour d’elle.
— Cet appartement est… stupéfiant. Pas mal pour un garçon qui a été viré de deux établissements scolaires.
Il porta son verre à ses lèvres, puis but tranquillement son whisky.
— Ce n’est pas tout à fait ce à quoi s’attendaient ton père et ta tante, n’est-ce pas ? lança-t-il, les yeux brillant de défi.
Mirandi afficha une expression neutre. Mim ne s’était certes pas attendue à ce qu’il réussisse. Quant à son père, il n’avait pas dit grand-chose, peut-être parce que, concentré sur ses activités caritatives, il ignorait tout de sa folle histoire d’amour avec Joe, et qu’il ne savait pas que sa fille bien-aimée s’était aventurée dans les eaux troubles de la passion, sans en connaître les lois.
*  *  *
Joe l’observa quelques instants en silence, en s’efforçant de ne pas regarder ses seins. Il se concentra sur sa bouche. Portait-elle du gloss ? Ses lèvres avaient toujours été naturellement rose vif, pulpeuses, mûres comme des baies, et si douces… Depuis, il n’avait plus jamais goûté cette douceur, cette fraîcheur.
Jadis, sa bouche avait un goût de framboise car Mirandi était jeune — trop jeune pour lui, comme le lui avait fait remarquer son père. A présent, elle avait sans doute perdu cette saveur délicieuse. Toutefois, il aurait été intéressant de le vérifier.
— Tu as l’air d’aller bien, dit-il en souriant. Tu vis toujours avec ton père ?
Mirandi frémit sous la chaleur de son regard.
— Non. Je suis partie depuis longtemps.
Leurs yeux se croisèrent tandis qu’elle se sentait parcourue par une décharge électrique, brève mais intense.
— Ah…, murmura-t-il en pinçant les lèvres.
Il baissa les yeux sur son verre, ses cils noirs dissimulant son regard.
— Cela a-t-il été difficile de partir ?
— Tout le monde doit grandir, un jour ou l’autre, et quitter la demeure familiale.
Le silence retomba et un frisson parcourut l’atmosphère, comme si les anciennes blessures se rouvraient.
— Avais-tu grandi ? demanda-t-il en dardant son regard sur son visage.
Mirandi haussa les épaules. En tout cas, elle en avait suffisamment appris sur l’amour et ses conséquences.
— Que te répondre ? Je suis plus mûre, j’ai plus d’expérience aujourd’hui. Et toi ?
— Je suis plus vieux.
L’ombre d’un sourire sexy se forma sur ses lèvres.
— Y a-t-il quelqu’un dans ta vie ? poursuivit-il en la regardant droit dans les yeux.
Il avait parlé d’un ton indifférent, comme s’il se fichait de sa réponse. Mais une tension sourde émanait de lui.
Se forçant à se détendre, Mirandi croisa les jambes.
— Les patrons doivent-ils connaître ce genre de détail concernant leurs employés, Joe ?
Un sourire moqueur répondit à son petit défi.
— Les patrons ne sont que des êtres humains. Tu ne trouves pas naturel que je sois curieux d’en savoir un peu plus sur une ancienne maîtresse ?
  Maîtresse. Le terme fit frissonner Mirandi. Joe l’avait choisi à dessein, elle en était persuadée.
— Je pensais que tu aurais épousé un citoyen respectable de Lavender Bay. Un type bien qui emmènerait les enfants au parc, qui jouerait de l’orgue à l’église et tondrait la pelouse le dimanche.
Cette fois, Mirandi sentit la colère monter en elle, mais la contrôla.
— Est-ce la voie que tu as choisie, Joe ?
— Moi ? Tu plaisantes ! Tu me connais mieux que cela.
— Oui, en effet, répliqua-t-elle d’un ton brusque. Mais, après tout, pourquoi ce style de vie serait-il condamnable ?
Une lueur ironique et sensuelle traversa son regard.
— Il pourrait être néfaste. Pour toi.
Mirandi réprima un soupir exaspéré. C’était sa faute s’il avançait une telle supposition. A l’époque, elle avait tout fait pour le convaincre qu’elle était détachée et libre, alors qu’elle n’était qu’une enfant. En réalité, elle ignorait à quoi mènerait inévitablement son aventure avec un mauvais garçon. Mais cette gosse naïve n’existait plus, depuis longtemps.
— De quel droit te permets-tu de me dire ce qui est bon pour moi, Joe ?
— Je t’ai connue très jeune. Et, de ton côté, je ne crois pas que tu aies oublié ton escapade hors des sentiers battus.
 Si seulement elle pouvait l’oublier ! Des émotions mêlées envahirent Mirandi, qu’elle étouffa.
— Tu te rappelles le jour où tu as emprunté le vieux tacot de ton père ? demanda-t-il alors en lui adressant un sourire dévastateur. Combien de filles peuvent se vanter d’avoir pris un bain de minuit à Coogee, avant de rentrer chez papa dans sa voiture, sans qu’il n’en sache rien ?
Après s’être tu un instant, il ajouta en plissant les yeux :
— Complètement nue…
Puis il éclata de rire.
 — Ça c’était une virée ! Si le pasteur avait vu sa chère petite fille, cette nuit-là…
Sa voix prit une douceur insupportable.
— Tu étais d’une beauté… incandescente.
Aussitôt, les souvenirs brûlants de ces moments uniques rejaillirent dans l’esprit de Mirandi. Elle revit le studio de Joe, son corps superbe et viril éclairé par la lueur vacillante de la bougie, sa peau hâlée contrastant avec la pâleur de la sienne. L’excitation, le plaisir d’être prisonnière de ses bras musclés. Sa passion pour lui, l’intensité dévorante de leurs étreintes…
Quand elle croisa son regard, Mirandi comprit qu’il pensait à la même chose qu’elle. Le désir fusa entre eux, emplissant toute l’atmosphère. Quoi de plus naturel ? songea-t-elle en sentant ses seins durcir brusquement. Ils étaient seuls dans cet appartement, coupés du monde…
Soudain, l’amertume resurgit en elle, mêlée d’une sensation de manque atroce.
C’était si simple pour un homme. Pas de conséquences, pas de perte ni de désespoir à surmonter.
— J’aimerais beaucoup rester à évoquer les vieux souvenirs, Joe, mais je dois y aller. Comme tu le sais, je travaille…
Lorsqu’elle voulut se lever, il tendit la main pour l’en empêcher.
— Non, ne t’en va pas, s’il te plaît. Patterson ne s’inquiétera pas. Tu lui diras que je t’ai gardée pour raison personnelle…
Il sourit de nouveau, de ce sourire sexy qui la faisait trembler au plus profond de son être. A l’entendre, on aurait presque pu croire qu’il partageait un secret avec elle.
Mirandi baissa les yeux et contempla ses ongles. Que se passait-il, exactement ? Fantasmait-elle, ou Joe lui faisait-il des avances ?
Jamais elle n’aurait dû pénétrer dans sa chambre, s’allonger sur son lit… Pourquoi avait-elle succombé à cette tentation stupide ?
A présent, il allait l’inviter à dîner, ou à partager un après-midi de plaisir… Il suffit à Mirandi de repenser à la souffrance et à l’humiliation qui l’avaient terrassée autrefois pour durcir sa résolution.
Elle redressa la tête, avant de le regretter aussitôt. Un demi-sourire aux lèvres, un éclat amusé au fond des yeux, Joe l’observait tranquillement.
Aucun autre homme ne l’avait jamais regardée ainsi, comme s’il lisait dans son cœur à livre ouvert.
— En fait, je suis content d’avoir l’occasion de parler avec toi, dit-il. Je crois que nous avons des choses à éclaircir si nous voulons avancer.
Prise au dépourvu, Mirandi passa la langue sur ses lèvres sèches.
— Avancer ? Pour aller où ? Je ne comprends pas…
— Eh bien, commença-t-il en plissant le front, puisque nous nous sommes retrouvés… nous avons l’opportunité de nous expliquer. Pour ma part, je ne peux pas repenser à cette époque sans éprouver un certain malaise. Que dirais-tu d’en parler avec franchise ?
Mirandi le regarda avec méfiance. Pourquoi faisait-il cela ? Voulait-il vraiment connaître la vérité ?
A cet instant, le téléphone sonna de nouveau, mais Joe ne se donna même pas la peine de répondre.
— Le fait de te revoir m’a poussé à… reconsidérer les choses, continua-t-il. A repenser à ce que je t’avais dit ce jour-là, à la façon dont les choses se sont passées…
Il la regarda d’un air si sincère que Mirandi ne put refouler les émotions qui se bousculaient en elle. L’espoir, la tendresse, son amour trop grand, tout cela frémissait dans son cœur tandis qu’elle buvait ses paroles, en dépit de toutes les barrières de protection qu’elle avait érigées.
Etait-il possible que deux anciens amants puissent se parler sans artifice, et ouvrir leur cœur ? Au fond, la dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés, elle aurait peut-être dû lui dire la vérité, tout simplement. De cette façon, elle lui aurait laissé une chance de se comporter en héros.
Le répondeur s’enclencha, puis une voix féminine et insistante se déploya dans l’espace.
— Joe, je sais que tu es là… Ne raccroche pas, je t’en supplie… Il faut que je te parle…
Joe bondit et s’empara du combiné.
— Désolé, Kirsty, dit-il d’une voix sourde. Je suis occupé. Je te rappelle plus tard.
Au moment où il allait raccrocher, son interlocutrice dut lui dire quelque chose qui le poussa à interrompre son geste, car il garda l’appareil collé à son oreille.
Les sourcils froncés, il secoua la tête.
— Non, je ne te l’ai jamais promis, dit-il calmement. Je n’ai jamais dit cela.
Mal à l’aise, Mirandi sentit son cœur battre dans sa poitrine. Elle imagina une femme en détresse, en proie à des émotions incontrôlables, face à cet homme intouchable et maître de lui-même.
Tout cela était tellement classique, tellement… immuable ! Soudain, Mirandi perdit tout désir de se confier à Joe et redescendit sur terre. Sans ce coup de fil…
Ne désirant pas être témoin de cet échange intime, elle se leva et se dirigea vers la porte. Mais, aussitôt, Joe se retourna.
— Non, ne pars pas.
Il soutint son regard avant d’ajouter :
— S’il te plaît…
Puis il s’éclipsa dans la pièce voisine pour poursuivre sa conversation.
*  *  *
Quelques instants plus tard, Joe raccrocha avec colère. Comment cette femme avait-elle osé tenter de lui imposer ses conditions ? Une fois de plus, il se demanda si son père était à l’origine de cette initiative. Celui-ci faisait en effet partie du conseil d’administration de MPI… Avait-il essayé de se servir de sa fille pour garder un œil sur Joe, à Monaco ?
Furieux, il allait appeler ce vieux manipulateur quand le téléphone sonna de nouveau. Il le saisit d’un geste brusque, prêt à envoyer paître Kirsty, mais cette fois c’était Tonia.
— Allô, Joe ! commença-t-elle d’une voix enjouée. Je t’appelle au sujet du remplacement de Stella. Que dirais-tu de la nouvelle, Mirandi ? Son bureau n’est pas encore prêt et l’assistante de Ryan revient la semaine prochaine…
— Non, Tonia. C’est impossible.
Bon sang, ce serait la porte ouverte à toutes les folies…
Quoique… Au contraire, c’était peut-être l’occasion de…
— Laisse-moi y réfléchir, reprit-il. Je te rappelle.
Il reposa le combiné sur son socle. Non, il ne pouvait pas faire ça. C’était hors de question. Pourtant… Cette solution serait idéale, Tonia avait raison : tout continuerait normalement au bureau, sans que rien ni personne ne souffre de l’absence de Mirandi.
D’un autre côté, l’emmener serait trop dangereux, et jamais un homme sensé ne prendrait un risque aussi fou.
Joe sentit son pouls battre à ses tempes. Pourtant…
Pourquoi pas ? Le passé était le passé. Il pourrait contrôler la situation — il avait toujours pu la contrôler. Et, surtout, c’était peut-être l’occasion de se débarrasser complètement du passé, de son emprise sur lui…
Lorsqu’il regagna le salon, Mirandi s’avançait vers la porte donnant dans le hall d’entrée.
— Hé ! Ne t’enfuis pas ! Je voudrais te demander quelque chose. Et excuse-moi de t’avoir abandonnée ainsi…
Mirandi se retourna vers Joe avec curiosité. L’avait-elle imaginé, où y avait-il une note de gaieté dans sa voix ? Et cette lueur vive qui éclairait son regard… Une amertume atroce lui serra le cœur. C’était comme cela qu’il réagissait après en avoir terminé avec une femme ? Il retrouvait le sourire, il avait déjà oublié son ancienne maîtresse et se sentait détendu ?
Après avoir hésité un instant, il demanda :
— As-tu un passeport valide ?
Quand Mirandi hocha la tête, il eut l’air soulagé et ravi.
— Parfait. J’ai besoin d’une assistante pour m’accompagner en France, et tu feras très bien l’affaire.
— Pardon ?
Totalement abasourdie, Mirandi eut besoin d’un instant pour se ressaisir.
— Tu plaisantes ? Je ne… Et Stella ? Elle ne part plus avec toi ?
— Elle ne peut pas venir. Son fils a eu un accident et elle doit rester auprès de lui. Alors j’ai besoin d’une remplaçante. Peux-tu être prête demain, à midi ?
Mirandi l’observa en se demandant s’il avait perdu l’esprit. Avait-il oublié à qui il s’adressait ?
En tout cas, il avait retrouvé son attitude de P.-D.G., concentré uniquement sur l’efficacité. Tandis qu’elle, après ce qui venait de se passer, avait bien du mal à calmer les battements saccadés de son cœur.
— Et Ryan ?
— Comment cela, Ryan ? répliqua-t-il avec une moue condescendante. Oh ! Je me charge de lui expliquer. Alors ?
Il s’avança vers elle, le sourire aux lèvres, son assurance virile émanant de sa haute silhouette telle une aura. Mirandi perçut les notes boisées de son eau de toilette, mêlée à celles, plus florales, du savon.
— Il ne s’agit que de quelques jours, sur la Côte d’Azur.
En proie à un vertige, Mirandi fut assaillie par une vision de villages pittoresques, de petites baies où étaient amarrés des bateaux de pêche… Elle s’imagina avec Joe, nageant dans la Méditerranée, puis se vit allongée à côté de lui, sur le sable blanc.
 — La Côte d’Azur… Ce doit être fabuleux…
— Tu trouves ? répliqua-t-il avec une petite grimace. Tu as peut-être raison…
Sa voix avait pris un accent rauque, tandis qu’une lueur chaude traversait son regard, faisant tressaillir Mirandi malgré elle. Ils logeraient à l’hôtel, songea-t-elle, assaillie par un flot d’images troublantes. En même temps, une petite voix lui répétait de ne pas se laisser leurrer par la perspective d’une escapade idyllique avec son ancien amant.
Mais la proposition était si tentante… Et puis, elle était adulte, à présent, et tout à fait capable de garder le contrôle de la situation.
Après avoir de nouveau disparu dans la pièce voisine, Joe revint avec quelques documents et un ordinateur portable.
Quand il se concentra sur l’écran, Mirandi admira son beau profil, puis baissa les yeux sur ses mains soignées, ses longs doigts de pianiste… Les mains d’un homme qui lui avait brisé le cœur.
Pouvait-elle trahir ainsi la jeune fille qu’elle avait été ? Oublier son chagrin insondable, sa solitude atroce ? Mirandi repensa à l’appel de Kirsty, à toutes celles qui avaient souffert à cause de Joe.
— Je ne suis pas d’accord, Joe, dit-elle lentement.
Il redressa la tête d’un mouvement brusque.
— Pardon ?
En dépit de la tension qui l’étreignait, Mirandi posa la main sur la poignée de la porte en souriant.
— Je te remercie, mais c’est non. Pourquoi ne demandes-tu pas à Kirsty de t’accompagner ?
Après s’être rassis dans le fauteuil, Joe resta immobile.
— Kirsty ne fait pas partie de mes employés, dit-il d’une voix grave, teintée d’une légère menace.
C’était probablement la première fois qu’elle osait lui tenir tête, songea Mirandi. Dix ans plus tôt, elle avait été si folle de lui qu’elle aurait été prête à tout pour lui plaire.
Joe se leva et se dirigea vers elle, les mains enfoncées dans les poches.
— Qu’est-ce qui te fait croire que tu as le choix ? demanda-t-il avec une tranquille assurance.
— Je… Tu dois bien te rendre compte que ce n’est pas une bonne idée.
— En quoi ne serait-ce pas une bonne idée ? Cette solution est parfaite pour tout le monde. As-tu un engagement qui t’empêche de voyager ?
— Non, pas vraiment, répondit-elle en haussant les épaules.
— Alors, où est le problème ? Serais-tu effrayée ?
Mirandi sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine.
— Notre histoire est finie, Joe, tu t’en souviens ? L’aventure est terminée.
Durant quelques instants, il parut sidéré. Puis il laissa échapper un petit rire incrédule.
— Il y a un malentendu, Mirandi. Tu as mal compris ce que je…
Une rougeur inattendue assombrit ses hautes pommettes.
— Cette brève aventure a eu lieu il y a une éternité, ma chère. Il faut que tu acceptes qu’elle était destinée à se terminer.
Une bouffée de rage monta à la tête de Mirandi.
— Elle a duré un an, Joe : je n’appelle pas cela bref ! Et j’ai complètement accepté qu’elle soit terminée. Mais je me demande si tu peux affirmer la même chose.
Il eut l’air amusé, mais son regard brillant trahissait sa colère.
— Sur quoi te fondes-tu pour avancer une chose pareille ? Sur le fait que je t’aie proposé de m’accompagner en France ? Il s’agit d’un voyage strictement professionnel. C’est d’une assistante que j’ai besoin — pas d’une maîtresse.
 — Très bien. J’ai dû me tromper, excuse-moi…
Elle ne put s’empêcher de lui adresser un regard de défi.
— Toutefois, je n’ai pas été embauchée comme assistante, mais comme analyste de marché — même si Ryan semble parfois penser que je suis là pour remplacer sa secrétaire.
Des étincelles jaillirent dans les yeux bleus de Joe.
— Tu n’as jamais été censée être son assistante, mais je te remercie de parler de Patterson. Avant que tu ne te précipites dans son lit, je t’informe que l’entreprise n’apprécie pas les relations intimes entre membres du personnel.
A ces mots, Mirandi éclata franchement de rire.
— Tu es ridicule !
Puis elle se rendit compte du sous-entendu contenu dans les paroles de Joe.
— Je ne comprends pas de quoi tu parles. Comme si je …
— Si je t’ai demandé de partir avec moi, c’est dans un intérêt purement professionnel, l’interrompit-il en se mettant à arpenter le salon à grands pas. Je voyais cela comme une occasion de développer une relation de travail. Le monde de la finance est impitoyable et beaucoup ne s’y sentent pas à leur place. J’espérais te montrer que j’avais confiance en toi, t’aider à te sentir…
— Oh ! la confiance, le coupa-t-elle avec une moue méprisante. As-tu jamais su ce que c’était ?
Il fit volte-face, les yeux étincelants d’indignation, tandis qu’elle continuait :
— Pourquoi devrais-je te faire confiance, Joe ? J’ai été embauchée comme analyste de marché, et je travaille pour l’instant sous la tutelle de Ryan. Cette solution est parfaite pour toi, je n’en doute pas, mais ce n’est pas ce qu’on m’avait promis. Il s’agit d’une enfreinte flagrante… à la loi.
— C’est parfaitement conforme à la loi, riposta-t-il d’une voix dure. Cet… cet arrangement était destiné à t’aider, rien d’autre. Tant que tu travailles pour moi, tu dois effectuer toutes les missions que je te confie.
Une vague de fureur submergea Mirandi.
— Oh ! non, je ne crois pas…, lança-t-elle d’un ton cinglant. Parce que je donne ma démission — dès maintenant.
Il se figea et resta muet un instant.
— Tu ne parles pas sérieusement. Pour quel motif ?
— Pour le motif que je ne veux pas travailler pour quelqu’un qui ne tient pas sa parole, répondit-elle d’une voix tremblante de colère. Tu n’as pas changé ! En plus, je ne comprends pas pourquoi tu réagis ainsi : je ne suis pas la seule à pouvoir t’accompagner, que je sache !
Le regard de Joe devint glacial.
— Tu es sûre que c’est en moi que tu n’as pas confiance, trésor ? Tu sembles oublier que je t’ai trouvée en train de te prélasser sur mon lit, il y a à peine une demi-heure…
Incapable de nier ces paroles, Mirandi resta sans voix. Mais elle se ressaisit très vite.
— Je ne suis plus ton trésor, Joe. C’est bien ça, le problème.
Puis elle quitta la pièce avant de claquer la porte derrière elle.



4.
 Joe court sur le trottoir, il passe devant la maison au jardin empli de roses, puis devant celle du coin, avec les majestueux lions de pierre, avant de prendre la rue bordée d’arbres qui mène à la maison. Son sac de cricket lui bat la hanche.
 Elle l’attend, avec son beau sourire et son parfum si doux. Le dîner mijote sur le feu. Joe sent soudain la sueur perler à son front : s’il ne se dépêche pas, elle perdra patience et partira. Il tente de courir plus vite, mais la rue monte en pente raide, son sac est devenu très lourd et ses jambes fonctionnent difficilement…
 Il essaie de les forcer à lui obéir, mais il a maintenant du mal à respirer. Ses poumons semblent prêts à éclater et son sac semble rempli de plomb. Joe a beau faire des efforts, le sol se transforme sous ses pieds en une surface glissante et la pente devient presque verticale. Et tout à coup, juste au moment où il va se laisser redescendre en arrière, il aperçoit le taxi jaune, en haut de la rue.
 Le véhicule roule vite, mais quand il arrive à son niveau, le chauffeur ralentit et Joe distingue le visage de la passagère. Quand il la reconnaît, il ressent un choc terrible : c’est sa mère. Il lui fait signe, se met à hurler pour attirer son attention, mais elle n’a pas dû le reconnaître car, après lui avoir adressé un bref regard, elle détourne la tête…
*  *  *
Joe se réveilla en sursaut, en nage. Immobile dans l’obscurité, il attendit que le poids atroce qui lui oppressait la poitrine disparaisse. Puis, après quelques instants, il alluma la lampe de chevet et se frotta les yeux avant de reconnaître avec soulagement sa chambre et ses objets familiers.
Cela faisait des années qu’il n’avait pas rêvé du taxi jaune ! songea-t-il avec stupeur en contemplant le plafond. Lorsque sa respiration fut redevenue régulière, il quitta son lit et se rendit dans la cuisine pour boire un verre d’eau.
Ce n’était pas la peine d’être Sigmund Freud pour comprendre ce qui avait fait resurgir son vieux cauchemar…
Les événements de l’après-midi lui revinrent à l’esprit, dans leurs moindres détails, jusqu’à la conclusion brutale.
Après le départ de Mirandi, il était resté sonné pendant quelques minutes, incapable de faire un mouvement. Décidément, il déraillait, depuis quelque temps…
Joe regagna sa chambre, posa son verre sur la table de chevet et se recoucha. Pourquoi se montrait-elle aussi susceptible ? Autrefois, elle ne réagissait jamais ainsi. Au contraire, elle était toujours douce, docile…
Mais à quoi bon se pencher sur le passé ? Celui-ci avait disparu, emportant les anciennes blessures dans les profondeurs de l’oubli. Désormais, il fallait avancer. Et puis, Joe ne s’était pas montré brutal avec elle. Contrairement à elle, la plupart de ses employés auraient sauté sur l’occasion de l’accompagner à Monaco.
Alors qu’il n’avait cherché qu’à faire preuve de générosité envers elle, Mirandi avait considéré sa proposition avec méfiance. Comment osait-elle contester son autorité ? Qui était le P.-D.G. : lui ou Mirandi Summers ?
Il bondit de nouveau hors de son lit et se mit à arpenter la chambre à grands pas. Il aurait dû lui faire comprendre qu’à présent qu’il était son patron, tout avait changé entre eux, et que leur ancienne relation ne pourrait jamais renaître de ses cendres.
Toutefois, pendant quelques instants, là, dans cette chambre même… Une vague de culpabilité envahit Joe, bientôt suivie de remords. A présent, Mirandi n’avait plus de travail. Dans une certaine mesure, n’était-il pas responsable ? Au fond, il aurait dû s’y prendre avec plus de délicatesse, lui parler davantage, lui expliquer avec calme où ils en étaient par rapport à cette relation passée.
L’image de son corps ravissant allongé sur le lit resurgit devant ses yeux. Il s’était rarement trouvé captivé par une vision aussi attirante. La surprendre ainsi avait produit en lui le choc le plus délicieux qu’il eût éprouvé depuis des années. Il ne s’était pas senti aussi affecté depuis… sa jeunesse.
Ses seins étaient-il encore aussi pleins ? Il se rappela un après-midi à Lavender Bay, le corps lisse de Mirandi installée à califourchon sur lui ; il revit ses seins nus, ses tétons éclos comme des framboises, offerts, si près de ses lèvres… Joe sentit son pouls s’accélérer et vibrer dans ses tempes.
Il ferma les yeux. D’où avait jailli ce désir brûlant ?
Tout en se maudissant pour avoir laissé sa libido l’emporter sur la raison, quelques heures plus tôt, Joe s’en voulut d’avoir laissé partir la jeune femme aussi vite. Allait-il rester là sans réagir, sans même essayer d’arranger les choses ?
Sourd à la voix rationnelle qui lui conseillait de prendre l’avion le lendemain, sans plus accorder une seule pensée à Mirandi Summers, il se dirigea vers son bureau.
Après avoir pris son agenda, il le feuilleta rapidement et trouva la page où il avait inscrit son adresse :
« 357, Lilac Crescent, Lavender Bay. »
A la vue de ces quelques mots, son ventre se noua : c’était le beau petit coin de Sydney où il s’était juré de ne jamais remettre les pieds.
Le territoire privilégié de ses cauchemars.
*  *  *
Une fois de plus, Mirandi se retourna dans son lit pour essayer de trouver une position confortable. Cela faisait des années qu’elle ne s’était pas sentie aussi mal. La poitrine serrée, assaillie par des souvenirs douloureux, elle se reprochait d’être responsable de son état.
Pourquoi avait-elle accepté ce poste, à MPI ? Joe ne voulait pas d’elle parmi ses employés. Il n’avait jamais désiré la revoir : il avait été très clair là-dessus, dix ans plus tôt.
Quant à s’être laissé surprendre allongée sur son lit…
Mirandi poussa un gémissement : avait-elle perdu la raison ?
Qu’est-ce qui lui avait pris de s’en aller la tête haute, l’air triomphant, alors qu’elle venait de donner sa démission — après s’être vantée auprès de tous ses amis d’avoir obtenu son premier vrai poste d’analyste de marché ! Son père et Mim avaient été si fiers lorsqu’elle leur avait annoncé la nouvelle… Comment leur dire qu’elle quittait MPI ?
Pourquoi avait-elle laissé ses émotions l’emporter sur sa raison ? En agissant ainsi, elle avait justifié les arguments de Joe : elle était trop sensible pour ce poste. Pour n’importe quel poste. Elle s’était emballée à cause de cette Kirsty, comme si Joe lui appartenait encore !
En fait, elle ne pouvait supporter de l’imaginer avec aucune femme, reconnut-elle, honteuse.
Joe avait eu l’air si sexy quand il l’avait regardée, les yeux à demi clos… Dire que, si elle ne s’était pas montrée aussi orgueilleuse, elle aurait pu prendre l’avion le lendemain, avec lui !
En outre, elle allait devoir se remette à chercher un emploi sans attendre ; et, si elle ne prenait pas de mesures immédiates, elle aurait les yeux rouges et gonflés le lendemain matin.
Après avoir rejeté le drap, Mirandi se leva et alla dans la cuisine sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller ses colocataires. Puis elle prit un concombre dans le réfrigérateur et en coupa quelques rondelles sans se faire trop d’illusions. Mais, lorsqu’elle se fut recouchée, elle les appliqua néanmoins avec soin, sur ses paupières et ses joues.
*  *  *
Joe regarda sa montre et soupira : 1 h 58. Vu qu’il allait supporter vingt-six heures de vol le lendemain, il aurait mieux fait de rester au lit… A condition de parvenir à trouver le sommeil : depuis que Mirandi Summers avait réapparu dans sa vie, il avait un mal fou à dormir.
Après avoir tourné dans Lilac Crescent, il ralentit pour distinguer les numéros inscrits sur les plaques. C’était l’atmosphère idéale pour faire resurgir les fantômes, songea-t-il avec un frisson en contemplant les ombres projetées par la lune sur l’avenue silencieuse. Heureusement, le visage ravagé de Jake Sinclair ne surgit pas de l’obscurité pour l’accueillir.
Les lieux avaient un peu changé, mais tout restait néanmoins familier, constata-t-il en regardant autour de lui.
Entre les maisons, il aperçut les lumières des gratte-ciel, puis les feux d’un navire amarré dans le port. Pourquoi Mirandi s’accrochait-elle à ce quartier ? Son père était-il toujours le pasteur de la paroisse ?
Indigo Street et l’ancienne maison des Sinclair se trouvaient juste de l’autre côté de la colline, mais Joe ne fut pas tenté d’aller jusque-là. Soudain, sur un muret de brique, le numéro éclairé attira son attention : 357. Ainsi, c’était là qu’elle s’était installée, se dit-il en se garant au bord du trottoir.
Son initiative était très risquée… Il allait probablement la réveiller, ainsi que ses colocataires, au beau milieu de la nuit. Indécis, Joe s’arrêta devant la porte, mais son hésitation dura peu.
*  *  *
Juste au moment où elle sombrait enfin dans le sommeil, Mirandi fut réveillée par le bourdonnement de l’Interphone. C’était sans doute un voisin qui avait oublié ses clés et s’était trompé de sonnette. Alors qu’elle allait se rendormir, le bruit la fit se redresser sur son séant. Cette fois, on insistait lourdement !
Tout en bâillant, Mirandi se dirigea vers l’endroit où était fixé l’Interphone, dans la cuisine.
— Qui est-ce ? Et pourquoi tout ce vacarme ?
— C’est moi, Joe.
Elle ressentit un tel choc qu’elle eut l’impression que son cœur allait exploser.
— Joe…
— Oui. Ecoute, je… Euh… Excuse-moi. Je sais qu’il est tard, mais il faut que je te parle.
— Maintenant ? répliqua-t-elle avec stupeur.
— Oui, maintenant. Je peux monter ?
Mirandi ferma les yeux en s’efforçant de réfléchir calmement. Joe ne pouvait désirer lui parler que de sa démission, n’est-ce pas ?
Dans ces conditions, elle avait peut-être encore une chance…
— Mirandi ?
— Je…
Soudain, elle pensa à son visage rouge, à ses yeux gonflés… Il était impossible qu’elle s’exhibe dans cet état, surtout devant Joe.
 — Une minute et je descends.
En fait, il lui aurait fallu bien plus d’une minute pour se maquiller de façon à avoir l’air naturelle. Mais, craignant que Joe ne perde patience et s’en aille, Mirandi se dépêcha d’appliquer une légère couche de fond de teint et d’anti-cernes. Puis, après avoir enfilé sa robe de chambre, elle descendit au rez-de-chaussée.
Une fois devant la porte, elle s’arrêta un instant pour respirer à fond avant de l’ouvrir.
Joe se tenait à quelques mètres et scrutait la rue, les sourcils froncés. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir qui moulait ses puissantes épaules et son torse musclé, il était si beau que Mirandi tressaillit au plus profond de son être.
Et quand il se retourna et promena son regard sur sa poitrine, elle se sentit affreusement vulnérable.
— Quelle surprise, dit-elle en resserrant les pans de son peignoir autour de son buste.
Joe se passa la main dans les cheveux.
— Eh bien, je… J’ai repensé à cet après-midi et je me suis dit que tu avais peut-être envie d’en parler.
Un espoir insensé naquit dans le cœur de Mirandi.
— Parler de quoi ?
— De ta décision. Avais-tu l’intention de donner ta démission avant aujourd’hui ?
Ses yeux fouillèrent les siens, puis descendirent sur sa gorge.
— Non, je pensais… J’espérais être à la hauteur de mon poste.
Elle crispa les doigts sur le satin tandis que le regard de Joe semblait suivre le moindre de ses gestes.
— Je suis heureux de te l’entendre dire, répliqua-t-il d’une voix profonde.
L’ombre d’un sourire se dessina sur sa belle bouche sensuelle.
— Je crois que nous… que nous avons réagi de façon un peu excessive cet après-midi, reprit-il. Mes paroles ont dépassé ma pensée.
Mirandi hocha la tête, mais, soudain, il la regarda en plissant le front.
— Tu dormais ?
— Oui, bien sûr.
— Seule ?
Un petit halètement échappa à Mirandi.
— Oui, seule. Mais je ne vois pas en quoi cela te regarde…
— Excuse-moi, fit-il avec un geste de la main. Je suis désolé, vraiment. Je ne sais pas pourquoi je t’ai posé cette question.
Réprimant la riposte agressive qui lui montait aux lèvres, elle s’interdit de s’interroger sur la nature des frissons qui la parcouraient.
— En fait, si, je sais, reprit-il. Je t’ai demandé cela parce que je voulais m’assurer que tu étais libre avant de… de te faire une proposition.
Il la dévorait du regard avec une telle intensité que Mirandi dut faire un effort pour répliquer avec calme :
— Quelle proposition ?
— J’ai pensé que tu désirais peut-être réintégrer ton poste.
Un tel soulagement déferla en elle que Mirandi eut envie de sourire, mais elle s’ordonna de ne pas trop montrer sa joie, ni sa gratitude.
— Parles-tu de mon vrai poste, Joe, ou du travail d’assistante que j’effectue auprès de Ryan ?
— Tu n’as jamais été l’assistante de Ryan, répliqua-t-il en fronçant les sourcils. Mais… Bon, d’accord…
Il leva les mains au ciel.
— Je reconnais que nous aurions dû hâter ton installation dans ton bureau. Si tu désires toujours ce poste, la question sera réglée dans les plus brefs délais.
Mirandi hocha tranquillement la tête, alors qu’elle avait envie de chanter et de danser — peut-être même de se jeter dans les bras de Joe.
Mais, au lieu de cela, elle redressa le menton.
— Puisque tu me le proposes, je vais… y réfléchir. Je n’ai encore rien envisagé d’autre, alors…
— Parfait, l’interrompit-il avec une lueur satisfaite au fond des yeux.
En même temps, il se rapprocha et Mirandi sentit sa chaleur se propager en elle tandis qu’un désir illicite sourdait du plus profond de sa féminité.
Le souffle irrégulier, elle recula d’un pas. Comment pouvait-elle se laisser affecter ainsi par sa proximité ?
— D’où vient cette fragrance de rose ? demanda-t-il en inclinant la tête vers elle. C’est du parfum ?
Mirandi eut l’impression de rougir de la tête aux pieds.
— De l’huile de bain.
— Oh ! la même qu’autrefois…
Un éclair flamba au fond de son regard bleu.
— Au fait, reprit-il d’une voix rauque, il y a une condition…
Evidemment. Mirandi croisa les bras sur sa poitrine et se prépara au pire.
— Je t’écoute.
— Tu m’accompagnes dans le sud de la France, répliqua-t-il sans ciller.
Un frisson délicieux la parcourut tout entière, mais, même si la tentation était grande, sa fierté résista.
— Je croyais avoir été claire, dit-elle en se redressant de toute sa hauteur.
— Oui, tu as été très claire. Mais c’est ma condition. A toi de voir, dit-il en soutenant son regard.
Il ne céderait pas, Mirandi n’en douta pas un instant. Si elle refusait, il s’en irait sans insister. Mais, si elle acceptait de partir avec lui, quels étaient les vrais dangers de ce voyage ? Ceux qu’elle n’osait même pas imaginer ?
— Pourquoi, Joe ? Pourquoi moi ?
 — C’est évident, non ? J’ai besoin d’une analyste de marché à mes côtés.
— Bien sûr !
En même temps, une excitation insensée vibrait dans tout son être.
— Ce n’est pas ce que tu as dit cet après-midi, reprit-elle. Alors, explique-moi de quoi il s’agit vraiment.
Les paupières à moitié closes, il hésita, puis lui adressa l’un de ces regards perçants dont il avait le secret.
— Eh bien… je suppose que… C’est un long voyage, qui ne m’enchante pas, alors…
Il laissa échapper un soupir.
— D’une certaine manière, ce serait parfait de t’avoir près de moi. Je veux dire que ce serait plus simple, parce que je te connais, reprit-il à la hâte.
Mirandi scruta son visage avec attention, en essayant de calmer les battements désordonnés de son cœur. Ils étaient trop violents, trop rapides, et une sonnette d’alarme résonnait dans son crâne.
— Je ne sais pas…
— Veux-tu retrouver ton poste ?
Elle se mordit la lèvre, puis haussa les épaules.
— Tu le sais très bien.
— Il est à toi.
Cette fois, quand il lui sourit, son expression était différente : chaleureuse, amicale, sincère. La chaleur de l’ancien Joe illuminait son regard et réchauffait Mirandi, comme un rayon de soleil.
L’espace d’un fol instant, elle crut presque qu’il allait l’embrasser, mais il n’en fit rien. Au contraire, il reprit son attitude de P.-D.G., brusque et autoritaire.
— Très bien, tu ferais mieux d’aller dormir, maintenant. Enregistrement à midi.
Il plissa le front d’un air sévère.
— Et, pour une fois, sois à l’heure.
Dès qu’elle eut acquiescé d’un hochement de tête, il lui adressa un bref salut de la main et pivota sur ses talons avant de descendre les marches.
— Attends !
Il s’arrêta et jeta un regard par-dessus son épaule.
— Qu’y a-t-il ?
Mirandi inspira à fond pour se donner du courage.
— D’accord, je viendrai. Mais, moi aussi, j’ai une condition.
Cette fois, il se retourna et haussa les sourcils d’un air interrogateur.
— Tu n’en profiteras pas pour essayer de me séduire.
Ses sourcils se haussèrent encore davantage sur ses yeux malicieux. Puis il posa la main sur son cœur.
— Mirandi. Pour qui me prends-tu ?
— Tu oublies que je sais exactement qui tu es, répondit-elle sans sourire.
Elle avait parlé d’une voix douce, mais ses paroles avaient dû atteindre Joe car ses traits se figèrent. Seul un petit muscle tressaillit dans sa mâchoire.
— Tu crois le savoir, répliqua-t-il d’un ton désinvolte. Mais, d’accord, j’accepte ta condition. Pour autant que tu la respectes aussi.
— Comment cela ? riposta Mirandi.
— Oh ! tu as très bien compris, répondit-il d’un air de défi. Tu dois toi aussi promettre de ne pas essayer de me séduire.
— Oh… Comme s’il y avait le moindre risque ! s’exclama-t-elle en éclatant d’un petit rire cristallin.
Les yeux de Joe étincelèrent. Troublée au plus profond d’elle-même, Mirandi sentit ses joues s’embraser et recula.
— Bon, dit-il, le regard rivé au sien. Rendez-vous aux départs internationaux, à midi. Et n’oublie pas ton passeport.
Mirandi réprima le désir subit de courir dans la rue.
— Pas de problème, Joe. J’y serai, à midi.



5.
Mirandi observait Joe à la dérobée. Vêtu d’un jean bleu, de mocassins en cuir couleur fauve et d’une chemise bleu ciel qui faisait ressortir ses cheveux noirs, Joe formait un étonnant mélange. Il était à la fois le P.-D.G. de MPI et le jeune homme qu’elle aurait suivi au bout du monde, sur sa vieille Ducati.
Une veste bleu marine jetée nonchalamment sur une épaule, son attaché-case à la main, il dégageait une élégance sobre et virile. Cependant, appuyé contre un pilier d’un air las, il arborait une mine sombre. Regrettait-il sa proposition ? se demanda-t-elle avec appréhension.
A cet instant, il l’aperçut et son visage s’éclaira aussitôt. Soulagée, Mirandi sentit son cœur bondir et s’avança vers lui d’une démarche assurée.
De son côté, elle n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit, trop excitée à la perspective de partir avec Joe, et passant en revue ce qu’elle allait emporter. A la fin, elle s’était calmée et s’était ordonné de ne pas se réjouir trop vite. Elle devait garder la tête froide, s’était-elle répété, se conduire en analyste de marché, ne pas tomber amoureuse, oublier le passé…
Mais comment gommer ce merveilleux épisode de sa vie ?
— Tu as pu changer le billet de Stella sans problème ? demanda-t-elle d’un ton professionnel. As-tu parlé à Ryan, ou dois-je lui téléphoner moi-même ?
 — Détends-toi, dit-il en baissant les yeux sur son buste. Tout va bien.
Mirandi avait choisi un jean noir et une veste en lin couleur ivoire, sur un haut de soie pervenche.
— Tu peux encore changer d’avis, Joe. Rien ne t’oblige à…
— Je suis obligé d’y aller, cela fait partie de mon travail.
— Je voulais dire que tu n’es pas obligé de m’emmener.
— Oh ! je vois…, murmura-t-il en souriant.
Il tendit la main et lui effleura la joue du bout des doigts.
— Mais je ne peux pas ne pas t’emmener, Mirandi… Tu es l’élément essentiel de ce voyage.
— Vraiment ? répliqua-t-elle d’un ton faussement détaché.
En réalité, ses paroles et sa brève caresse avaient fait tressaillir les moindres cellules de son corps. C’était la première fois qu’il la touchait depuis… dix longues années.
— Au fait, j’espère que tu n’as pas oublié mon bureau ?
— Le processus est en cours, en ce moment même.
— Très bien.
*  *  *
Un peu plus tard, quand ils furent installés à bord et que l’avion eut décollé, Mirandi se tourna vers Joe en souriant, ravie de reprendre son rôle d’analyste de marché.
— Quel est le thème de la conférence ? demanda-t-elle avant de porter son verre d’eau gazeuse à ses lèvres.
Il s’appuya à son dossier et baissa les paupières.
— As-tu encore ce petit vêtement sexy que tu portais souvent, autrefois ? demanda-t-il soudain d’une voix terriblement sensuelle. Comment appelais-tu cela ? Tu sais…
Il dessina une forme avec ses mains.
— Tu dois faire allusion à un bustier. Es-tu sûr que c’était moi qui le portais, et non l’une des innombrables petites amies qui m’ont suivie ?
 — C’était toi, j’en suis absolument certain. Je m’en souviens parce qu’il était de la même teinte bleu-vert que tes yeux.
— Je ne crois pas que c’était pour mes yeux que tu l’aimais tant, répliqua-t-elle d’un ton vif.
Il éclata d’un rire langoureux.
— Oh ! si, trésor, je peux t’assurer que c’était à cause de cela.
Petit à petit, l’attitude de Joe devint de plus en plus séductrice, si bien que Mirandi eut du mal à ramener la conversation sur le plan professionnel. Elle avait allumé son ordinateur portable, escomptant passer la plupart du vol à travailler avec Joe, mais, chaque fois qu’elle tentait de parler de la conférence, il changeait de sujet.
Au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de l’Australie, il paraissait un peu moins sombre. Mais, même préoccupé, il était d’une beauté dévastatrice, avec ses manches de chemise roulées sur ses avant-bras, révélant sa peau brunie par le soleil. Mirandi avait vite compris qu’il valait mieux ne pas le regarder, mais, où qu’elle pose les yeux, l’image de Joe restait gravée sur sa rétine.
Il tenait un livre ouvert sur ses genoux, mais ne lisait pas.
— Y aura-t-il des gens que tu connais, à la conférence ?
— J’espère bien que non !
— Tu parles sérieusement ? Aucun de tes amis des milieux de la banque ?
Une expression amusée passa dans son regard.
— Les banquiers ne font pas dans l’amitié, ils ne s’intéressent qu’à l’argent.
— C’est plutôt sinistre, comme point de vue, répliqua Mirandi avec un petit rire étranglé.
— Peut-être, mais c’est néanmoins la vérité, dit-il en l’observant avec attention. Si tu restes dans ce milieu, tu t’en rendras vite compte.
Il secoua la tête.
 — Une femme comme toi, dans cet univers de requins… J’avoue que je n’arrive pas encore à le croire.
— Ce milieu n’est pas forcément aussi sordide que tu le décris. L’argent peut servir à de bonnes causes. Pour changer le monde, il suffit de rassembler assez de personnes bien intentionnées et capables d’user de leur influence…
Lorsqu’il vit l’enthousiasme briller dans ses yeux, Joe ressentit un choc. Sa passion ne s’était pas éteinte ; au contraire, elle jaillissait, pure comme une source vive. Mirandi n’avait pas changé : elle restait convaincue qu’on pouvait changer le monde. Sa détermination l’avait tellement séduit, autrefois. Soudain, il se rendit compte qu’après l’avoir quittée, il n’avait rencontré personne qui lui arrive à la cheville.
— J’espère que tu pourras garder ton idéal, dit-il lentement.
Elle plongea son regard limpide dans le sien.
— Est-ce si difficile, Joe ?
Non, on gardait seulement le ventre noué en permanence, répondit Joe en son for intérieur. Mais, au fond, il se sentait soulagé de pouvoir en parler, même sur un ton aussi léger. D’autre part, il était impressionné de constater que Mirandi l’ait deviné aussi vite. Il la regarda, en essayant de superposer l’image de la jeune fille qu’il avait connue et celle de la femme qu’elle était devenue. C’était peut-être cela qui lui avait manqué : une compagne avec qui parler.
Il se pencha vers elle et lui tapota le genou.
— Ne t’en fais pas, je suis sûr que tu es encore capable de trouver un moyen de sauver le monde.
Il posa franchement les doigts sur son genou, savourant sa rondeur sensuelle.
Après l’avait laissé faire quelques instants, Mirandi ôta la main de Joe et la reposa de l’autre côté de l’accoudoir qui les séparait.
 Lorsque Joe éclata de rire, elle fut contente de le voir se détendre enfin complètement. Depuis qu’elle l’avait retrouvé à l’aéroport, une tension émanait de lui en permanence, marquant son front haut d’un léger pli.
Il se frotta la mâchoire en lui adressant un sourire en coin.
— Qu’y a-t-il ? Ma barbe te fascine toujours autant ?
Mirandi contempla sa mâchoire virile couverte d’une ombre foncée. Celle-ci faisait ressortir le dessin parfait de sa bouche et rendait ses lèvres encore plus sexy.
— Tu te surestimes, une fois de plus, répliqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire. Il faudra attendre encore un peu avant de pouvoir appeler cela de la barbe. Quant à la fascination dont tu parles, il faudrait déjà supposer qu’elle ait jamais existé.
Une expression moqueuse éclaira ses traits.
— Reconnais-le, fit-il d’une voix douce comme du miel. Tu n’en as pas connu de meilleure depuis.
Mirandi baissa les paupières et sirota son eau gazeuse où flottait une rondelle de citron, puis elle releva les yeux et soutint son regard.
— De plus arrogante, tu veux dire ?
Quand il éclata de nouveau de rire, tout son visage s’illumina.
— Vous avez maintenant un sens très vif de la repartie, mademoiselle Summers. Savez-vous que cela pourrait vous attirer des ennuis ?
Mirandi sentit un frisson dangereux la parcourir. Joe ne faisait que flirter, se rassura-t-elle. Il ne s’agissait que d’un échange innocent, bien naturel entre un homme et une femme bloqués dans un avion durant un vol interminable. Son attitude ne signifiait rien de plus.
— Tu n’aimes vraiment pas les conférences ?
— Non.
— Pourquoi ? On voyage, on va dans des endroits fabuleux, on rencontre des gens…
 — Il y a des gens tout aussi dignes d’intérêt à Sydney, l’interrompit-il d’un ton dédaigneux.
— Oui, bien sûr, répliqua-t-elle, agacée par sa mauvaise foi. Mais, si cela t’ennuie autant, pourquoi n’as-tu pas envoyé quelqu’un à ta place ?
— Parce que je dois y aller moi-même, répondit-il avec un geste impatient. Je fais une étude pour un projet dans lequel le conseil d’administration voudrait investir.
— Ah ? Très intéressant !
Joe scruta son visage en plissant le front, puis il haussa les épaules avant de se pencher vers elle. Doucement, il lui repoussa une mèche de cheveux derrière l’oreille.
Gagnée par un pressentiment soudain, Mirandi soutint le regard de Joe. Elle se retrouverait bientôt devant un dilemme crucial…
— Pourquoi ne considères-tu pas ce voyage comme un intermède agréable ? demanda-t-elle d’un ton badin. Le sud de la France, c’est fantastique, non ? Qui ne rêverait d’aller y passer quelques jours ?
Une lassitude extrême envahit soudain ses traits et il se radossa à son siège en fermant les yeux.
— Ce doit être l’un des endroits les plus charmants du monde.
— Fantastique, tu l’as dit.
— Cela te laisse vraiment indifférent ? Combien de fois es-tu déjà allé là-bas ?
Il resta silencieux si longtemps que Mirandi crut qu’il s’était endormi.
— Une seule, répondit-il soudain.
— Combien de temps y es-tu resté ?
— Le temps d’un week-end. C’est un interrogatoire ? répliqua-t-il avec irritation.
— Je m’en souviens, maintenant ! fit-elle en soupirant. Tu deviens toujours grognon quand tu as besoin de sommeil.
— Moi aussi, je me souviens de certains détails te concernant. Notamment que tu te montres parfois trop curieuse.
Mirandi sourit en faisant basculer son fauteuil en position couchée, puis elle arrangea son oreiller, s’allongea et remonta la couverture sur elle avant de fermer les yeux. Quelques instants plus tard, elle se sentit sombrer dans le sommeil.
*  *  *
Lorsque le silence se fut bien installé, Joe rouvrit les yeux. Il était hors de question qu’il dorme. Sait-on jamais, s’il se mettait à rêver du taxi jaune et se réveillait en hurlant…
Après avoir redressé son fauteuil à la verticale, il contempla le visage de Mirandi, détendu et offert.
Au cours des dix dernières années, il avait connu de nombreuses femmes, mais aucune rupture n’avait été aussi douloureuse que celle qu’il avait vécue avec Mirandi. Peut-être parce qu’ils s’étaient séparés alors que leur histoire n’était pas terminée. Au contraire, elle avait été interrompue en plein essor, alors qu’il n’avait pas encore eu le temps de s’ennuyer avec elle…
Il sourit malgré lui. Son optimisme, son enthousiasme étaient tellement contagieux… Encore un peu, il savourerait la perspective de ce séjour à l’étranger !
Mais, à la pensée de l’endroit où il se rendait, il sentit le dégoût lui monter aux lèvres. Puisqu’il était forcé d’aller là-bas, il se concentrerait uniquement sur son travail.
Et, comme personne ne savait qu’il venait, aucun fantôme du passé ne risquait de surgir à l’improviste. De toute façon, il ne s’approcherait pas d’Antibes et se limiterait à une portion bien précise de la Côte d’Azur.
Par ailleurs, il avait à sa disposition le parfait antidote.
Lorsque la plupart des passagers furent endormis sous leur couverture, Joe se força à rester éveillé en lisant à la lueur de la lampe située au-dessus de sa tête. Mais il dut déranger Mirandi car elle se réveilla.
— Tu n’arrives pas à dormir ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.
— Chut…
Après quelques instants, elle actionna son siège et se rassit à son tour.
— Bon, j’abandonne. Je suis trop excitée, à présent. Mon cerveau fonctionne à plein régime.
Joe reposa son livre et proposa qu’ils aillent dans le coin salon pour bavarder sans déranger personne.
Lorsque Mirandi se leva et s’étira, le tissu de son chemisier se tendit sur ses seins ronds. Et, quand Joe la suivit dans l’allée, le simple fait de voir le ravissant balancement de ses hanches moulées dans son jean lui fut à la fois un ravissement et une véritable torture.
Dans le salon, un couple était déjà installé au bar, sirotant une bière. Mirandi fit bouger ses orteils, puis tourner ses chevilles, troublée par le regard brûlant de Joe posé sur elle. L’attirance qui palpitait entre eux était beaucoup trop intense…
Lorsqu’il se rapprocha d’elle pour laisser de la place au bar à un nouvel arrivant, Joe se demanda pourquoi ses yeux bleu-vert lui avaient toujours fait autant d’effet. Se penchant vers Mirandi, il sentit les effluves de son parfum lui titiller les narines.
— Tu fais toujours partie de la chorale ?
— Non. J’ai arrêté il y a très longtemps. Et toi, tu chantes toujours sous la douche ?
— Non, plus maintenant. Je ne sais pas pourquoi.
Une vision d’eux deux, nus sous la douche, l’assaillit.
— Tu n’étais pas mauvaise non plus…
Une lueur émeraude étincela au fond de son regard, mais elle détourna aussitôt la tête en laissant échapper un rire terriblement sexy.
— Ton père sait-il où tu es ? reprit-il.
 Après avoir hésité un très bref instant, elle haussa les épaules d’un air décontracté.
— Je n’ai pas eu le temps de lui en parler, mais, si je l’avais fait, il ne s’en serait pas inquiété.
Avait-elle dit à son père qu’elle travaillait maintenant pour lui ?
— Tu crois ? Même s’il savait que tu es avec ce bon à rien de Joe Sinclair ?
— Mais oui. Je ne suis plus une adolescente, et puis, il n’a jamais pensé que tu étais un bon à rien.
Ses lèvres étaient si tentantes lorsqu’elle souriait ainsi. Si pulpeuses, si appétissantes…
— Ce n’est pas papa qui s’inquiétait, continua-t-elle, mais la pauvre tante Mim.
Ainsi, elle ne savait toujours pas… C’était sans doute aussi bien, même si Joe était soudain taraudé par le désir de tout lui révéler. Après tout, il aurait peut-être dû lui raconter le rôle qu’avait joué son père dans leur rupture.
— La pauvre tante Mim, répéta-t-il lentement. De quoi s’inquiétait-elle ?
Une ombre passa au fond du regard de Mirandi, mais son sourire ne vacilla pas.
— Elle craignait que tu me brises le cœur.
L’espace d’un instant, Joe sentit le souffle lui manquer tandis qu’une douleur sourde lui étreignait la poitrine.
Comprenant son erreur, Mirandi entrouvrit les lèvres pour enchaîner sur une remarque anodine, mais un éclat farouche emplit le regard de Joe. Puis il inclina la tête vers elle.
A l’instant où sa bouche se referma sur la sienne, une lame de feu parcourut Mirandi, l’embrasant tout entière.
Juste au moment où elle s’abandonnait à l’ardeur de son baiser, l’avion entra dans une zone de turbulences, si bien qu’elle se trouva séparée brutalement de Joe.
Le cœur battant à tout rompre, elle le regarda, tandis que la voix de l’hôtesse demandait à tous les passagers de regagner leurs sièges et de boucler leur ceinture de sécurité.
Les jambes mal assurées, Mirandi s’avança dans l’allée en direction de leurs places, mais Joe lui saisit le poignet et l’attira en arrière avant de la pousser vers les toilettes.
Elle aurait dû résister, mais toute pensée cohérente avait quitté son esprit. Coincée dans l’espace exigu, le corps palpitant d’une excitation insensée, elle sentit les bras puissants de Joe se refermer sur elle et oublia tout le reste. Très loin, elle entendit la voix du steward, mais celle-ci lui sembla parvenir d’un autre monde.
Lorsque Joe reprit ses lèvres avec passion, des ondes d’une volupté inouïe se propagèrent dans les endroits les plus secrets de son corps.
C’était si bon d’être ainsi pressée contre Joe. Cela faisait si longtemps. Trop longtemps. Dans ses bras, elle se sentait merveilleusement femme ; elle avait l’impression de rentrer chez elle, là où était sa place, auprès de l’homme à qui elle appartenait.
Ivre du goût de la bouche de Joe, de ses lèvres, de sa langue, elle se serra contre lui et tressaillit au contact de sa puissante érection.
Sombrant dans le désir, Mirandi glissa les mains dans les cheveux épais de Joe en retenant un gémissement. A cet instant, il passa les doigts sous son chemisier et repoussa son soutien-gorge pour lui caresser les seins. Sa main chaude était si douce sur sa peau, si familière…
Mais, quand il laissa descendre ses mains sur son ventre, on frappa soudain à la porte.
Comme si elle se réveillait d’une sorte de transe, Mirandi écarta son visage du sien et tourna la tête vers le miroir. La vue de son reflet lui fit l’effet d’une douche glacée. Haletante, elle posa les mains sur la poitrine de Joe et le repoussa.
— Arrête, murmura-t-elle. Sors d’ici.
Il la regarda d’un air éberlué, le souffle court.
 — Maintenant ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Oui.
Après lui avoir lancé un dernier regard incandescent, il sortit.
*  *  *
Mirandi s’aspergea longtemps le visage, avant de se rajuster et de se recoiffer, tout en se félicitant d’avoir exigé que Joe la laisse seule. Puis, lorsqu’elle eut recouvré une allure décente, elle regagna la cabine principale. Les lumières étaient rallumées, les passagers se déplaçaient tranquillement et les stewards s’apprêtaient à servir le repas.
Après avoir réintégré sa place, Mirandi s’efforça de prendre un air naturel et détaché, alors que des sensations délicieuses ondoyaient encore dans tout son corps.
Un assaut de culpabilité la gagna. Comment avait-elle pu se montrer aussi faible, se comporter de façon aussi inconsidérée ? A la première tentation, elle avait succombé, oubliant toutes ses résolutions. Elle n’avait même pas essayé de résister !
A présent, Joe devait penser qu’il pouvait la séduire à son gré, la faire tomber à ses pieds, avant de lui briser de nouveau le cœur et de l’abandonner sans un regard en arrière.
Et, surtout, pourquoi conservait-elle cette impression de plénitude, en dépit de tous les remords qui l’assaillaient ?
Elle devait avoir perdu la tête. Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse et garde ses distances avec Joe Sinclair.
Les nerfs tendus à craquer, Mirandi se prépara à son retour, mais il resta invisible pendant un bon moment. Quand il réapparut, elle avait mis son casque et écoutait de la musique, un roman ouvert sur ses genoux. Après lui avoir lancé un bref regard, il s’installa dans son fauteuil et reprit son livre.
Il semblait si calme, si indifférent, alors qu’elle était en proie à un chaos épouvantable…
Incapable de se concentrer sur son roman, Mirandi vit Joe reposer son livre, avant de lui ôter le sien des mains.
— Parle-moi, dit-il.
Elle souleva une oreillette et lui décocha un regard froid en haussant les sourcils.
— Pardon ?
— Tu ne devrais pas regretter ce baiser.
Un frisson la parcourut.
— Vraiment ? Ce que je regrette, c’est plutôt que tu sembles considérer que tu possèdes encore le droit de m’embrasser.
Son regard sensuel se posa sur sa bouche.
— Ce n’est pas que j’aie eu l’impression d’en avoir le droit… J’ai plutôt senti que le… contact était rétabli.
Il sourit puis laissa retomber le roman sur les genoux de Mirandi, avant de se radosser dans son fauteuil.
Quand elle eut retrouvé sa page, Mirandi la contempla pendant quelques instants sans pouvoir en déchiffrer une seule ligne. Dans un sens, Joe avait raison, mais pourquoi avait-elle capitulé ainsi ?
Elle continua à fixer les caractères sans les voir, puis referma son libre d’un geste brusque et se tourna vers Joe.
— Tu te trompais.
— Pardon ?
— Le contact est rompu, depuis longtemps.
— Veux-tu dire que tu faisais semblant ? lança-t-il, une lueur prédatrice au fond des yeux.
— Tu m’as surprise, répliqua-t-elle d’un ton accusateur. Et je n’ai pas voulu faire de scène. Tu as cru que je répondais à ton baiser, mais, en réalité, j’agissais seulement par politesse.
 — Tu étais très polie, remarqua-t-il avec un sourire ironique.
— Moque-toi si tu veux. Mais tu peux être certain que ni ce baiser ni aucun contact de ce genre ne se reproduiront. N’oublie pas ma condition.
Il resta silencieux quelques instants, mais une étrange petite flamme brillait dans ses yeux.
— N’oublie pas non plus ma condition, répliqua-t-il enfin.
— Tu ne vas quand même pas dire que c’est moi qui ai provoqué ce baiser ?
— Disons que tu étais très attirante.
Sa voix avait pris des accents profonds, veloutés, qui pénétraient dans la chair de Mirandi.
— Trop tentante pour que je puisse te résister, tout en douceur et en courbes ravissantes…
Cette fois, elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.
— Oh ! tu dis n’importe quoi ! C’est aussi ridicule que si je disais que je t’ai embrassé parce que tu…
Elle chercha le terme le plus adéquat.
— … parce que tu étais sexy et très excité.
Il éclata de rire à son tour.
— Oui ! Au moins l’un de nous deux l’était, c’est certain !
Puis il se frotta la mâchoire en riant encore, les yeux pétillant de malice.
— De toute façon, est-ce que c’est important de savoir qui a succombé à qui ? continua-t-il. Une fois que le train a quitté la gare, peu importe de savoir qui conduit la locomotive, trésor…
Des vibrations enivrantes affaiblissaient la volonté de Mirandi, menaçant de balayer de nouveau toutes ses résolutions. Mais elle reprit le contrôle de ses émotions.
— Soyez certain, mon cher, que le train n’a pas quitté la gare, décréta-t-elle d’une voix ferme.
Il resta de nouveau silencieux, mais une excitation tangible frémissait entre eux, comme si des fils invisibles les reliaient, transmettant des messages secrets chargés de troublantes promesses.
La voix du commandant de bord rompit le charme : ils approchaient de Zurich. Aussitôt, Joe redevint sérieux et distant, comme s’il se concentrait sur un dialogue intérieur.
Pensait-il à ce qui s’était passé entre eux ? se demanda Mirandi avec nervosité. Regrettait-il de l’avoir emmenée avec lui ?
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Lorsque Mirandi découvrit les Alpes nimbées des premières lueurs de l’aube, elle retint son souffle devant la beauté qui s’offrait à son regard. Fascinée, elle contempla les sommets enneigés, les lacs nappés de brume, les rivières bleues serpentant au fond des vallées d’un vert profond.
Zurich s’étendait autour d’un immense lac et le long des berges de la rivière qui y prenait sa source. Nimbée de nuances rosées et orangées, elle ressemblait à une ville surgie d’un conte de fées, avec ses flèches montant élégamment dans le ciel, ses clochers et ses beffrois médiévaux.
Une étape d’un jour et d’une nuit était prévue dans la cité alémanique, au grand soulagement de Mirandi qui mourait d’envie de prendre une douche chaude et de changer de vêtements. Aussi s’installa-t-elle avec plaisir dans la chambre du Château du Lac, l’hôtel choisi par Sally.
Joe ayant rendez-vous avec un banquier de la Bahnhofstrasse, l’une des rues les plus chères d’Europe, Mirandi se prépara avec soin. Il fallait qu’elle soit à la hauteur de son rôle. Après s’être lavé les cheveux, elle les lissa avec soin, puis choisit un tailleur bleu marine sobre et raffiné, un chemisier de soie couleur ivoire et des escarpins en daim.
Avant de quitter sa chambre, elle se parfuma légèrement, puis se dirigea vers les ascenseurs pour rejoindre Joe au restaurant de l’hôtel.
 Installé à une table près de la baie vitrée donnant sur le lac, un journal ouvert devant lui, il avait le regard perdu dans le vague. Il paraissait si sombre et préoccupé que Mirandi frissonna.
— J’espère que tu n’as pas attendu trop longtemps, dit-elle en s’asseyant en face de lui.
Lorsqu’il tourna la tête vers elle, un sourire éclaira ses traits.
— Le temps de lire deux journaux, c’est tout. Tu as fait vite.
Il était si beau, rasé de frais, vêtu d’un costume gris anthracite et d’une chemise d’un blanc immaculé. Mirandi sentit son cœur battre la chamade et baissa les yeux tandis que Joe repliait son journal. Après l’avoir poussé de côté, il fit signe au serveur pour qu’il leur apporte le petit déjeuner.
Mirandi se força à garder la tête froide. Retomber amoureuse de Joe serait une catastrophe. Toute relation intime avec lui aboutirait à la même conclusion brutale.
C’était très romantique de savourer de délicieux croissants avec lui, tout en regardant un voilier glisser sur les eaux du lac de Zurich, mais leur relation se bornerait exclusivement au domaine professionnel.
En outre, elle ne devait pas oublier que, dix ans plus tôt, Joe s’était lassé d’elle avant de lui imposer une séparation inattendue et cruelle.
Pour l’instant, en dépit de son attitude charmante et décontractée, il restait tendu. Son regard demeurait songeur, et les minuscules rides auréolant ses yeux paraissaient plus marquées. Il avait parlé brièvement de l’emploi du temps de la journée. Doutait-il de l’intérêt de Mirandi pour son travail ? se demanda-t-elle avec une légère irritation.
*  *  *
 Une demi-heure plus tard, elle marchait sur le trottoir de la Bahnhofstrasse à côté de Joe, admirant au passage les vitrines des boutiques luxueuses, tandis que les trams se croisaient au milieu de la chaussée. Partout, une propreté et un ordre parfaits régnaient, constata-t-elle.
— Nous sommes arrivés, dit Joe en lui prenant le coude.
Mirandi leva les yeux sur la sobre façade qui abritait pourtant l’une des banques les plus prospères du monde.
— Très bien. Tu peux m’exposer le motif de ce rendez-vous, s’il te plaît ?
Joe la regarda. Le bleu marine faisait ressortir son teint laiteux et sans défaut, tout en mettant en valeur la teinte de ses yeux, remarqua-t-il. Dans la pleine lumière matinale, des pépites dorées y luisaient, lui rappelant des souvenirs qui le firent frémir.
Si elle avait gardé ses idéaux d’autrefois, son sourire s’effacerait sans doute lorsqu’elle apprendrait l’enjeu de cette entrevue.
Il se frotta l’oreille en évitant son regard.
— Il s’agit de négociations concernant un investissement dans lequel le conseil d’administration de MPI envisage de se lancer. Mais, tu sais, je n’ai pas vraiment besoin que tu assistes à ce rendez-vous. Pourquoi n’en profiterais-tu pas pour aller te balader et explorer la ville ?
Affreusement déçue, Mirandi accusa le choc en s’efforçant de ne rien montrer.
— Tu ne veux pas que je t’accompagne ? Je pourrais prendre des notes…
— Je n’aurai pas besoin de notes.
Joe avait compris qu’elle était blessée, Mirandi le vit dans son regard, mais sa voix resta calme et ferme.
— Tu pourrais aller faire un tour dans les boutiques ? poursuivit-il. Cette rue est un véritable paradis pour le shopping. Retrouvons-nous dans ce café.
Il lui désigna une belle terrasse, de l’autre côté de la rue, protégée par un large auvent rouge.
 — Disons, reprit-il en consultant sa montre, dans une heure, d’accord ?
Mirandi aurait voulu protester, mais elle connaissait ce regard implacable. Aucun argument n’aurait pu ébranler Joe.
Elle le regarda disparaître dans le hall brillamment éclairé. Pourquoi ne voulait-il pas qu’elle assiste à ce rendez-vous ? s’interrogea-t-elle en faisant demi-tour. Soudain, elle se demanda ce qu’elle faisait dans cette ville étrangère et se sentit complètement inutile.
Au fond, Joe la trouvait juste bonne à regarder les vitrines. Mirandi repensa à Stella, qui passait des heures au téléphone, accueillait les rendez-vous de Joe, sortait de réunions l’air fatigué mais l’œil vif, consciente de sa valeur. Jamais il n’aurait envoyé Stella faire du shopping.
Elle se mêla au flot des passants. Partout des panneaux indiquaient la fin des soldes d’été : après tout, elle pourrait peut-être en profiter pour s’acheter une robe de soirée ? Avec ce départ précipité, elle n’avait pas eu le temps de s’en occuper à Sydney.
Mais, hélas, même la boutique la plus modeste affichait des prix qui dépassaient ses moyens. Renonçant à son projet, Mirandi continua sa promenade et découvrit bientôt une vue splendide de la rivière. Après être descendue sur le quai, elle marcha au bord de l’eau jusqu’au moment où elle remonta pour rejoindre la Bahnhofstrasse. Craignant d’être en retard, elle se dirigea en hâte vers le café où Joe lui avait donné rendez-vous.
Il était déjà là, le dos appuyé au mur, les bras croisés, l’air encore plus pensif que le matin.
— Ah, te voici…, fit-il en se redressant.
L’air surpris, il contempla les mains vides de Mirandi.
— Tu n’as rien acheté ?
— Non. Mais j’ai fait pas mal de lèche-vitrines. Et toi, comment s’est passé ton rendez-vous ?
 L’espace d’un instant, ses traits restèrent figés, puis il haussa les épaules d’un air désinvolte.
— Bien. Peut-être même un peu trop.
— Oh… Alors, ils ont approuvé ton projet d’investissement ?
— Oui.
— Eh bien, c’est formidable, non ?
— Oui, en effet, dit-il avec l’ombre d’un sourire.
Mirandi hésita : Joe ne voulait pas parler de son projet, c’était évident. Mais, s’il n’avait pas confiance en elle, pourquoi l’avait-il emmenée ?
Devinant sa perplexité, il fit un effort manifeste pour se détendre. Puis il proposa d’aller faire une balade au bord de la rivière et de visiter un peu la ville.
Un peu plus tard, Mirandi se délecta du spectacle des cygnes glissant avec majesté, indifférents aux efforts maladroits de leurs rejetons pour les suivre. Et lorsqu’elle arpenta ensuite la vieille ville avec Joe, après avoir traversé le pont, elle savoura sans réserve la compagnie de son ancien amant. Deux heures durant, il se montra charmant, gai, taquin et même séducteur, lui donnant l’impression d’être la femme la plus désirable de Zurich.
A l’heure du déjeuner, ils choisirent un café situé sur le quai, dont la terrasse était entourée d’énormes pots de géraniums aux fleurs écarlates.
— J’adore cette ville ! s’extasia Mirandi en regardant autour d’elle. Nice doit être encore plus belle.
Sans lever les yeux du menu, Joe sourit. A cet instant précis, Mirandi se souvint d’une fois où il lui avait parlé de sa mère.
— Ne m’as-tu pas dit que ta mère vivait en Europe ?
Il battit un instant des cils puis son visage devint pareil à un masque.
— J’ai dit cela ?
— Oui, j’en suis sûre. C’est une artiste, n’est-ce pas ? Peint-elle toujours ?
 Ses yeux devinrent d’un bleu glacial.
— Je n’en sais rien, laissa-t-il tomber avant de reporter son attention sur le menu.
Il fronça les sourcils avant d’ajouter :
— Tu as choisi ?
Mirandi se mordit la lèvre. Elle aurait dû se rappeler que Joe détestait parler de sa mère.
Heureusement, l’atmosphère se détendit et ils dégustèrent un excellent poisson du lac, accompagné de légumes verts cuits à la vapeur et de pommes de terre dorées à point. Ensuite, Mirandi goûta à plusieurs fromages locaux.
Pour le dessert, elle craqua pour une tarte au chocolat et son coulis de cerises.
Joe la regarda contempler son assiette avec émerveillement. Comment une femme dotée d’un appétit aussi solide parvenait-elle à garder une ligne aussi parfaite, une taille aussi fine ? se demanda-t-il en sentant sa virilité se manifester aussitôt. Il s’imagina en train de la dévêtir, avant de s’abandonner contre sa peau douce et chaude… Une nuit avec elle dissiperait sans nul doute la sensation oppressante qui lui étreignait la poitrine. Mais pourquoi attendre la nuit ? L’après-midi s’offrait à eux, totalement libre.
Ils avaient l’après-midi, et la nuit…
— Tu veux goûter ? demanda-t-elle à cet instant.
Ses lèvres pulpeuses se refermèrent sur la bouchée de tarte.
— Oui, mais pas à ce dessert-là, murmura-t-il.
Lorsque son regard brûlant vrilla le sien, Mirandi fut incapable de déglutir. Les nombreux clients attablés alentour, les bruits des conversations, tout s’évanouit d’un coup.
— Je suis confuse, Joe, dit-elle d’une voix rauque. Qu’est-ce que je… qu’est-ce que je fais vraiment ici, avec toi ?
 Ses paupières bordées de longs cils bruns voilèrent son regard.
— Je croyais te l’avoir expliqué. Tu es ici pour me servir de… de regard extérieur.
L’ébauche d’un sourire se dessina sur sa bouche virile.
— Comme une amie, si tu préfères.
— Analyste de marché, regard extérieur, amie…
Le mot avait eu du mal à franchir ses lèvres.
— Tu n’embrasses pas tes amies, du moins pas comme tu m’as embrassée dans l’avion, poursuivit-elle d’un ton calme. Où cela va-t-il nous mener, d’après toi ? J’apprécierais beaucoup que tu m’informes de tes intentions.
— Je n’ai aucune intention ! protesta-t-il. Tu es une sorte de compagne, pour moi : on peut embrasser une compagne, non ?
En proie à un tumulte d’émotions invraisemblable, Mirandi ne parvint pas à sourire.
— Je parle sérieusement, Joe. Nous avons posé une condition…
— Condition que ni toi ni moi n’avons respectée.
Elle rougit.
— Je sais… Le problème c’est que, après ce qui s’est passé entre nous autrefois, tu dois bien comprendre que je ne suis pas… Que je ne veux pas…
Il l’interrompit d’un geste de la main.
— Ecoute-moi, Mirandi. Comment pourrions-nous ne pas nous embrasser ? Dès que je t’ai revue, je me suis rendu compte que… ce lien avec toi était resté intact. Tu sais, ce que nous avons vécu ensemble m’a manqué.
Le cœur battant follement dans sa poitrine, Mirandi le regarda, incapable d’articuler un son. Elle aurait sans doute dû se montrer plus sévère envers lui, mais ses paroles faisaient vibrer une corde trop sensible. Et puis, Joe se permettait très rarement de tels aveux. Son regard bleu, sa voix semblaient sincères et, peut-être était-elle stupide, mais elle le croyait.
 — Eh bien je suis ravie de l’apprendre, Joe. Mais je ne peux pas te laisser… jouer de nouveau avec mes émotions.
Un éclair traversa son regard, puis il dit d’une voix douce :
— Nous sommes deux, trésor, tu ne crois pas ?
Un flot de paroles, de questions, de reproches se bousculèrent dans son esprit tandis que le silence résonnait de dangereux non-dits.
Finalement, Mirandi jugea plus prudent de changer de sujet.
— A propos, durant cette conférence, s’agira-t-il juste de réunions ? Dois-je me préparer pour un thème en particulier ?
Il l’observa un moment en plissant légèrement le front.
— Je crois qu’un cocktail est prévu, un soir. Et peut-être aussi un dîner. J’aurais sans doute dû te prévenir.
Lorsque Mirandi voulut parler, il l’arrêta d’un geste.
— Laisse-moi m’excuser, pour… tout. Si tu veux choisir une toilette pendant que nous sommes à Zurich, je serai ravi de te l’offrir.
— Tu es sérieux ? fit-elle en écarquillant les yeux.
Il lui prit la main et sourit, presque comme autrefois.
— Bien sûr. Ne prends pas cet air offusqué : j’insiste. Je veux que ma plus ravissante analyste de marché m’accompagne au bal, vêtue d’une création venue tout droit de Paris.
— Ce n’est pas la peine. Je…
Mais la main puissante et chaude enveloppant la sienne était un instrument de persuasion redoutablement efficace…
— Que fais-tu, Joe ?
— Je tiens cette jolie main, répondit-il d’une voix douce en resserrant les doigts autour des siens. Et je ne la lâcherai que quand tu accepteras.
— Un homme offre des robes à sa maîtresse, répliqua-t-elle d’un ton réprobateur.
 Mais, au fond de son cœur, elle avait déjà capitulé.
— Oh ! maîtresse, fit-il en souriant. C’est un terme si démodé. Il est temps d’en choisir un autre.
— Je suis peut-être démodée, mais je ne suis pas venue ici pour être ta maîtresse, insista-t-elle. Je suis censée te servir de regard extérieur, ne l’oublie pas. En tant qu’analyste de marché.
— Et c’est en tant que telle que tu m’accompagneras à cette soirée. De mon côté, en tant que patron, j’insiste pour te vêtir afin que tu représentes dignement Martin Place Investments.
— Veux-tu dire que tu n’as pas confiance en ma capacité à choisir mes tenues ? Craindrais-tu d’être embarrassé par ma présence ?
Joe entendit toutes les alarmes se déclencher dans son cerveau en même temps. Il fallait qu’il use de tact pour se sortir de cette situation délicate.
— Mais non, trésor ! Je suis désolé, soupira-t-il. Tu sais bien que je te trouve toujours… stupéfiante. Quand je te vois déambuler, au bureau, de ta démarche… chaloupée, si sexy, et en même temps tu es si intelligente, élégante… Je…
Le désir rugit en lui avec une telle vivacité qu’il dut faire un effort pour le maîtriser.
— Ce que je veux dire c’est que je… je suis vraiment content que tu aies intégré MPI. Je suis sûr que tu vas faire un travail excellent chez nous. Nous avons besoin de plus de gens comme toi. Et je suis très fier de t’avoir à mes côtés.
Il devait avoir choisi le mot juste car le regard de Mirandi s’adoucit. Joe fut alors submergé par une telle vague de tendresse qu’il eut du mal à retenir les mots qui lui venaient aux lèvres.
S’ils ne s’étaient pas trouvés dans un lieu public, il aurait pu s’exprimer de façon moins dangereuse, et plus directe. Sans même parler…
— Je voudrais simplement t’offrir un cadeau, Mirandi. Pour te remercier d’être venue avec moi. Et puis, accordons-nous un peu de plaisir dans ce fichu voyage, bon sang !
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Lorsqu’il la vit sortir du salon d’essayage, Joe fut saisi d’un désir si violent qu’il resta sans voix.
— Elle ne te plaît pas ? demanda Mirandi avec embarras.
Il s’éclaircit la gorge.
— Si, au contraire…
Le bustier de soie rouge moulait ses seins hauts et ronds, les faisant presque jaillir du tissu…
— Elle te va très bien, poursuivit-il en essayant de dissimuler son trouble. Nous la prenons.
— Mais… tu ne veux pas voir l’autre ? Je viens de l’essayer, elle…
— Nous prenons les deux, l’interrompit-il d’un ton sans appel. Choisis des chaussures assorties et allons-nous-en !
Mirandi le regarda avec stupeur.
— Les deux ? Je n’ai pas besoin de…
— Tu n’as pas le droit de protester, la coupa-t-il de nouveau. Je suis ravi de te les offrir.
Il se força à ne pas baisser les yeux sur ses hanches, merveilleusement mises valeur par la robe couleur de feu.
Désarçonnée par la réaction brusque de Joe, Mirandi resta silencieuse. La comparait-il avec Kristy ? Ou avec une autre… Les femmes qu’il fréquentait étaient de véritables déesses, et elle, un ancien flirt de jeunesse, devait lui paraître bien ordinaire et insignifiante, même parée des toilettes les plus somptueuses.
 A cet instant, Joe lui adressa un sourire dévastateur.
— Sais-tu que tu es très attirante, trésor ? Et… très sexy ? Cette robe est une véritable invite à la luxure…
Mirandi sentit ses joues s’embraser et murmura :
— Ne dis pas n’importe quoi, s’il te plaît…
— Tu es superbe, Mirandi, dit-il alors d’une voix rauque. Encore plus belle qu’autrefois.
A cet instant, l’élégante vendeuse française réapparut et sourit en la contemplant de la tête aux pieds.
— Vous êtes magnifique, madame. On dirait que cette robe a été créée pour vous !
— Je partage tout à fait votre avis, répliqua Joe en souriant à la jeune femme.
Celle-ci battit un instant des cils, avant de reporter son attention sur Mirandi.
— Désirez-vous voir des escarpins pour l’accompagner ?
Joe ne laissa pas le temps à Mirandi de répondre.
— Oui, merci. Il en faudra d’ailleurs deux paires car nous prenons les deux robes que vous nous avez présentées. Je vous laisse voir cela avec madame.
Affreusement embarrassée d’être prise pour l’épouse de Joe, Mirandi hocha la tête en silence.
— Oh ! j’allais oublier…, poursuivit-il en tournant les yeux vers la vitrine où étaient exposées d’époustouflantes parures de lingerie. Choisis aussi quelques bricoles en dentelle, trésor… Et n’oublie pas les porte-jarretelles et les bas.
Cette fois, Mirandi devint écarlate. Dieu merci, la vendeuse avait discrètement détourné le regard… Depuis quand Joe était-il devenu amateur de dessous raffinés ? s’interrogea-t-elle en pensant au jeune homme aux idées rebelles d’autrefois.
*  *  *
 — Pour quelqu’un qui n’a passé qu’un week-end en France, tu te débrouilles pas mal en français, dit-elle lorsqu’ils quittèrent la boutique. Moi, j’ai tout oublié alors que j’ai étudié cette langue à l’école. Comment fais-tu pour l’entretenir ?
Il haussa les épaules en lui adressant un sourire qui ressemblait plutôt à une grimace.
— J’ai connu une Française, il y a longtemps.
— Ah, je vois…
Evidemment, elle aurait dû s’y attendre. Néanmoins, Mirandi s’efforça de ne pas se laisser décourager par sa réponse. De toute façon, elle n’avait plus aucun droit sur lui.
Tout en marchant à côté de lui sous les épaisses frondaisons, elle l’observa à la dérobée. Son visage avait repris son expression préoccupée. Pensait-il à Kirsty ? Aussitôt, Mirandi se reprocha cette pensée. Au fond, qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire qu’il ait eu de nombreuses maîtresses après elle ? Et puis, il avait apparemment mis un terme à sa liaison avec cette pauvre Kirsty…
— En tout cas, reprit-elle d’un ton enthousiaste, c’est très gentil et généreux de ta part de m’avoir offert ce somptueux cadeau… Plus que généreux, même. Comment pourrai-je jamais te remercier ?
Il se tourna vers elle et lui posa les mains sur la taille, les yeux pétillant de malice et de tendresse.
— C’est plutôt moi qui te devrais te remercier.
Puis il l’attira vers lui et l’embrassa. Dans un élan réciproque, ils unirent leurs lèvres tandis que Joe resserrait son étreinte et approfondissait son baiser, sans se soucier de gêner les nombreux passants.
Lorsqu’ils s’écartèrent l’un de l’autre, Mirandi eut l’impression d’être ivre.
— Que dirais-tu de faire une petite sieste ? demanda-t-il d’une voix douce comme du velours. Cela nous donnerait de l’énergie pour ce soir.
— Pour ce soir ? répliqua Mirandi dans un souffle.
 — Oui, ce soir — et cette nuit. Nous n’allons pas les gâcher, n’est-ce pas ?
*  *  *
Une fois arrivés devant la chambre de Mirandi, Joe lui prit le passe de la main et ouvrit la porte. Puis il s’effaça pour la laisser entrer.
Les chambres du Château du Lac étaient spacieuses et luxueuses, dotées de larges fenêtres et de plafonds décorés de fresques magnifiques. En outre, de hauts miroirs ornaient les murs, renforçant encore l’impression d’espace.
Après avoir déposé son sac sur une console, Mirandi se retourna vers Joe, resté immobile à l’entrée de la pièce.
Lorsque leurs regards se croisèrent, le désir flamba dans son regard. A la hâte, Joe posa les paquets dans un fauteuil avant de se diriger vers elle pour l’enlacer avec fougue.
Mirandi le regarda dans les yeux. Une telle fièvre y brûlait qu’elle trembla au plus profond de son être. A présent, il était trop tard pour se raccrocher à de bonnes résolutions.
— C’est exactement ce que nous avions dit que nous ne ferions pas…
— Et que nous avions toujours su que nous ferions.
Tout en parlant, il avait déboutonné la veste de Mirandi. Il était toujours aussi habile, songea-t-elle avec un sourire. En effet, il lui ôta son tailleur en quelques secondes.
Joe recula pour mieux apprécier le ravissant tableau qui s’offrait à ses yeux. Après les essayages, non seulement elle n’avait pas remis de soutien-gorge, mais elle avait passé un porte-jarretelles en dentelle noire, une minuscule culotte assortie et des bas de soie irisée qui faisaient ressortir le galbe parfait de ses jambes.
Incapable de résister plus longtemps, il se rapprocha et détacha les jarretelles avant de rouler les bas sur ses cuisses en de longues caresses. La soie fine forma bientôt un petit tas à ses pieds.
Totalement nue, offerte à son regard avide, Mirandi referma les mains sur ses seins en un geste à la fois pudique et provocant. A présent, sûre du désir de Joe, elle était prête à toutes les audaces, à toutes les folies.
Une sensation exaltante, euphorique, qu’elle avait presque oubliée s’emparait d’elle. Mirandi se sentait belle, désirable, ensorceleuse — et folle de désir…
Lentement, elle découvrit ses seins et plaça les mains dessous, comme pour les offrir à son amant, avant de creuser les reins pour mieux exposer le blason ornant sa féminité.
Les yeux incandescents, Joe semblait prêt à bondir sur elle, mais il se retint, se contentant de la dévorer du regard.
Savourant son pouvoir, Mirandi lui sourit. Joe ne bougea pas, mais une telle chaleur, une telle passion émanait de tout son être que Mirandi les sentit se propager en elle, exacerbant son propre désir.
Après s’être redressée, elle tendit une main tremblante vers lui et commença à déboutonner sa chemise. Le silence n’était troublé que par leur souffle.
Joe faisait sans doute un effort surhumain pour dompter le volcan qui bouillonnait en lui, pensa-t-elle en posant un instant la paume sur sa peau nue et tiède.
Sans la quitter des yeux un instant, il défit alors ses boutons de manchette, puis se débarrassa de sa chemise d’un seul geste.
Le cœur battant à tout rompre, Mirandi contempla son torse musclé et ferme. Submergée par tant de beauté virile, elle laissa descendre son regard sur la toison brune qui s’affinait avant de disparaître sous la ceinture de son pantalon.
Lorsqu’elle ferma les yeux en laissant échapper un soupir, Joe referma les bras autour de son buste et la pressa contre lui.
— Comment peux-tu me faire encore autant d’effet ? dit-il d’une voix sourde.
Quand il reprit possession de sa bouche, le ballet auquel leurs deux langues se livrèrent fut d’un érotisme si torride que Mirandi fut saisie d’un véritable vertige.
Et lorsqu’il écarta légèrement ses lèvres des siennes, puis laissa glisser sa bouche sur son cou, sur sa gorge, elle poussa un gémissement étouffé. Joe souleva un sein dans sa main et en mordilla le téton…
Le plaisir courait dans les veines de Mirandi, gagnant les moindres cellules de son corps, faisant palpiter les replis secrets où frémissait son désir.
Après avoir redressé la tête, Joe la poussa doucement vers le lit et, quand elle y fut allongée, il acheva de se déshabiller.
Lorsqu’elle vit sa superbe érection, Mirandi retint un nouveau gémissement tandis qu’une douce chaleur se répandait entre ses cuisses. Tout en elle réclamait Joe. Le corps de Joe, la bouche de Joe, le sexe de Joe…
Elle tendit la main et effleura son membre puissant, avant de le caresser, émerveillée de retrouver la douceur satinée de sa peau.
— Pas trop vite…, murmura-t-il en fermant les yeux.
Mirandi ôta sa main et s’installa au milieu du lit, avant d’écarter les jambes en souriant.
Surpris par son initiative, et manifestement encore plus excité par son audace, Joe se pencha et fit glisser sa culotte sur ses hanches.
Ensuite, il attendit qu’elle reprenne sa pose provocante et planta ses yeux dans les siens.
Mais soudain, il détourna la tête et se précipita vers sa veste avant d’en fouiller frénétiquement les poches.
— Voilà, dit-il en faisant tourner un petit sachet en plastique entre les doigts.
 Comme autrefois, Mirandi le regarda dérouler le préservatif sur son sexe dressé, tremblante d’excitation à la pensée du plaisir que Joe allait lui donner.
Après l’avoir rejointe sur le lit, il s’allongea sur elle, fouillant son regard tandis qu’il lui caressait les lèvres du bout du doigt, avec une lenteur à peine supportable.
Peu à peu, Mirandi redécouvrait tout ce qu’elle avait connu et aimé autrefois : la senteur de son corps mâle, le contact de leurs peaux brûlantes… Tout était si familier… Dix années s’étaient-elles vraiment écoulées depuis leur dernière étreinte ?
A cet instant, il redressa la tête, le regard soudain grave.
— Je n’en reviens pas : tu es restée comme imprimée en moi… Ton corps, dans ses moindres détails… Le parfum de ta peau…
Ainsi, il ressentait exactement la même chose, songea Mirandi avec une émotion presque douloureuse.
— Je suis toujours fou de toi, ajouta-t-il d’une voix rauque.
Elle enroula les jambes autour de sa taille et, aussitôt, il la pénétra d’un vigoureux coup de reins. Mirandi poussa un petit cri : elle avait oublié quelle merveille c’était que de sentir son membre puissant enfoui au plus profond de son intimité.
— Je veux te faire jouir jusqu’à ce que tu oublies tous les autres hommes que tu as connus.
— Quels autres hommes ? demanda-t-elle dans un souffle.
Pour toute réponse, Joe commença à bouger en elle, instaurant un rythme subtil et sensuel qui fit naître des ondes exquises au cœur de son intimité. Puis, tout en accélérant la cadence, il l’embrassa à pleine bouche.
Mirandi se rendit compte alors qu’elle s’ouvrait tout entière à lui, acceptant totalement cette invasion possessive.
Et quand elle sentit qu’elle atteignait le sommet de la volupté, et vit les muscles du cou de Joe se tendre sous l’effort qu’il faisait pour se retenir, elle bascula dans l’extase en enfonçant les ongles dans ses épaules musclées.
Comme s’il n’attendait que ce signal, Joe sombra avec elle en poussant une longue plainte. Cet abandon total redoubla le plaisir de Mirandi qui jouit en criant son prénom.
*  *  *
Après avoir pris une douche, ils se recouchèrent en silence, comme s’ils n’avaient pas besoin de mots pour exprimer leur bonheur d’être ensemble.
Mirandi se tourna vers Joe : l’air détendu, les yeux clos, il semblait somnoler. Dans la lumière douce précédant la tombée du jour, il était encore plus beau.
— Tu es toujours aussi doué, murmura-t-elle.
— Oui, j’étais inspiré.
— Et toujours aussi modeste !
— Merci.
Il rouvrit les yeux et tendit la main pour lui caresser la joue.
— J’étais inspiré par toi.
— C’est bien ce que j’espérais !
Après avoir déposé un doux baiser sur ses lèvres, il l’attira contre lui. Savourant l’harmonie parfaite qui les unissait, Mirandi ferma les yeux. Si seulement le temps avait pu s’arrêter !
— Ecris-tu encore des poèmes ? demanda-t-elle un peu plus tard en suivant doucement le contour de son tatouage du bout des doigts.
— Non, répondit-il avec un sourire. Parfois, je pense à des choses que je pourrais écrire, et puis il y a toujours un empêchement… Le travail, par exemple… Mais je suis surpris que tu te rappelles ce détail.
— Il m’en revient de plus en plus.
— Pas trop, j’espère.
 Il s’interrompit un instant avant d’ajouter :
— Regrettes-tu parfois que nous nous soyons séparés ?
Mirandi se dégagea de son étreinte et resta allongée sur le dos, le cœur battant ridiculement vite.
— Et toi ?
— Oui. Mais, à l’époque, je pensais que c’était la meilleure solution.
Un million de questions jaillirent dans l’esprit de Mirandi, exigeant une réponse. Cependant, elle jugea plus prudent de les garder pour elle.
— Pour qui ?
Son regard bleu soutint le sien, puis il détourna la tête.
— Ah… probablement pour tous les deux. Nous n’étions capables ni l’un ni l’autre d’assumer une telle situation, tu ne crois pas ?
Il avait repris son ton de P.-D.G., remarqua-t-elle avec un frisson. Elle décida d’ironiser.
— Tu veux dire qu’il y avait trop d’émotion en jeu ? Trop de passion ?
Joe posa un bras sur ses yeux et resta ainsi sans bouger durant un moment qui parut interminable à Mirandi. Puis il se redressa et se tourna vers elle.
— Je crois que nous savons tous les deux qu’il ne peut jamais y avoir trop d’émotion.
Puis, comme pour confirmer ses paroles, il se pencha vers elle et l’embrassa avec passion.
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A la grande surprise de Mirandi, ils furent accueillis à l’aéroport de Nice par un homme en livrée, dont la casquette portait en lettres dorées le nom de l’Hôtel Métropole.
— Bonjour, mademoiselle, bonjour, monsieur, dit-il en s’inclinant légèrement. L’hélicoptère vous attend.
— L’hélicoptère ? demanda-t-elle en se tournant vers Joe. Où allons-nous ? Nous ne restons pas à Nice ?
— Oh ! je ne te l’ai pas dit ? La conférence se tient à Monte-Carlo, précisa-t-il avant de s’adresser au pilote en français.
Monte-Carlo… En fait, c’était aussi bien que Nice, et puis elle ne devait pas se formaliser qu’il ne l’ait pas informé des moindres détails de leur voyage.
En outre, Mirandi était ravie de ce trajet en hélicoptère, le premier de sa vie.
Lorsque l’appareil survola la Méditerranée, avec ses innombrables baies, ses criques, elle faillit crier de joie. Dans les ports, les bateaux étaient amarrés côte à côte, ainsi que des chalutiers ; en arrière-plan, elle aperçut des villages dont les maisons aux toits orange s’accrochaient à flanc de colline.
Les images se déployaient sous les yeux de Mirandi, plus enchanteresses les unes que les autres. Jamais elle ne les oublierait, songea-t-elle en sentant son cœur se serrer.
Quand ils arrivèrent au-dessus de Monte-Carlo, elle contempla la ville en retenant son souffle. Ses maisons de pierre rose pâle et ivoire s’étalaient sur les collines, descendant jusqu’au port où les embarcations étaient serrées les unes contre les autres.
— Vous voyez ce palais surplombant la mer ? demanda le pilote. C’est notre célèbre casino. Maintenant, nous allons atterrir, à un kilomètre de là environ.
Des villas superbes, la mer turquoise… Où qu’elle posât les yeux, Mirandi découvrait un panorama d’une beauté à couper le souffle. Comment Joe pouvait-il rester indifférent à un tel spectacle ?
Car, depuis le décollage, il était resté silencieux, l’air soucieux et l’humeur sombre. Et quand ils pénétrèrent dans le luxueux hall du Métropole, il ne regarda rien ni personne.
Pourtant, l’endroit était grandiose, avec son ameublement raffiné, ses superbes tapisseries, et l’élégante clientèle qui bavardait en buvant un verre.
— Pourquoi ne m’avais-tu pas précisé que nous venions à Monte-Carlo ? murmura-t-elle tandis qu’ils attendaient à la réception.
— Peut-être parce que je me fiche de cet endroit prétendument prestigieux.
Lorsqu’elle lui adressa un regard pénétrant, Joe se sentit soudain coupable. A vrai dire, il n’avait pas eu envie de lui préciser les détails du voyage.
— Bon, fit-il en levant les bras au ciel, j’ai dit que nous allions dans le sud de la France : Nice ou Monte-Carlo, ça ne fait pas une grande différence.
— Dis cela aux habitants de ces deux villes…
En vérité, le nom même de Monte-Carlo résonnait de façon désagréable en lui. Il évoquait des visions de gens penchés au-dessus de la roulette, anxieux, les yeux hagards, et d’autres, tout aussi fous, prêts à risquer le bien-être de leurs enfants sur un coup de dés. En outre, cette ville se trouvait beaucoup trop proche d’Antibes.
 Pourquoi avait-il accepté de venir là ? se demanda-t-il une fois de plus. Pourquoi n’avait-il pas simplement approuvé le projet de casino et donné le feu vert ? Espérait-il vraiment glaner des informations utiles au cours de cette conférence ?
A cet instant, la main légère de Mirandi se posa sur son bras, le faisant tressaillir.
— Joe, à quelle conférence allons-nous assister ?
Le moment de vérité était arrivé… Prêt à tout, il suivit le regard de la jeune femme et contempla le panneau d’affichage, rédigé en anglais et en français.
Subitement, le col de sa chemise sembla se resserrer autour de son cou.
— La deuxième, dit-il en regardant Mirandi dans les yeux.
— Celle concernant le casino ? Mais…
— Mais quoi ? l’interrompit-il avec une brusquerie involontaire.
Une ombre passa dans ses beaux yeux bleu-vert.
— Eh bien…, dit-elle en soutenant son regard, quand tu avais parlé d’industrie du spectacle, j’avais pensé que tu faisais allusion à la musique.
— Pas du tout. Tu veux ajouter quelque chose ?
Lorsqu’elle fronça les sourcils et détourna les yeux, Joe sentit la tension monter d’un cran. Songeait-elle à Jake Sinclair et à sa fatale dépendance au jeu ? Pensait-elle que son fils trahissait son souvenir ? Ou, pire encore, se demandait-elle si Joe avait hérité de l’addiction de son père ?
A cet instant, elle regarda autour d’elle en soupirant.
— Maintenant que nous sommes là, à quoi cela servirait-il que je dise quelque chose ?
— A rien, en effet, répliqua-t-il avec irritation.
— Tu vois…
Mais Joe ne fut pas dupe : le cerveau de Mirandi fonctionnait à plein régime. Il pouvait presque entendre les jugements moraux qu’elle formulait dans sa belle tête rousse.
Toutefois, quand il la vit converser aimablement avec le réceptionniste, Joe se dit qu’il se faisait peut-être des idées. Mais il n’avait pas oublié l’acuité et la perspicacité de Mirandi. Souvent, elle allait droit au cœur même des problèmes.
— Voici vos clés, dit le jeune homme en souriant jusqu’aux oreilles. Vos bagages ont déjà été transportés dans vos chambres.
Après l’avoir remercié, Mirandi se tourna vers Joe.
— Que dirais-tu de prendre d’abord un café ?
Il jeta un regard à sa montre en fronçant les sourcils.
— Si nous voulons défaire nos bagages avant d’aller à la conférence, nous n’avons pas le temps de passer au bar. Tu ne veux pas te changer ?
— Oh ! très bien, répondit-elle en refoulant sa déception.
Après la nuit merveilleuse qu’ils avaient passée dans les bras l’un de l’autre, puis ce trajet fabuleux en hélicoptère, revenir à la réalité lui semblait terriblement rébarbatif. Mais l’attitude de Joe n’encourageait pas à la contestation.
Si au moins la conférence avait été consacrée à l’industrie du spectacle, au monde de la musique… A vrai dire, Mirandi n’était pas sûre de pouvoir écouter des discussions interminables, sur un sujet en totale opposition avec ses valeurs et son éducation. Quant à Joe, comment pouvait-il seulement y songer ?
*  *  *
Les étages supérieurs de l’hôtel étaient décorés dans le même style que le rez-de-chaussée, avec de belles lampes de verre soufflé et des tableaux anciens accrochés aux murs. Leurs deux chambres étaient voisines, constata bientôt Mirandi. Etait-ce dû au hasard ou avaient-elles été réservées ainsi à dessein ?
 Après avoir donné rendez-vous à Joe une demi-heure plus tard, elle repensa aux remarques qui lui avaient échappé de temps à autre au cours du voyage. A Zurich, par exemple, il avait parlé de « fichu voyage »…
Au fond, ce n’était peut-être pas tant la conférence elle-même qui le préoccupait que l’endroit où elle se déroulait. Redoutait-il d’y rencontrer une personne qu’il ne désirait pas voir ? Un ancien amour ? Cela expliquerait sa réticence à en parler…
Et puis, il ne lui avait pas précisé le thème de la conférence exprès, Mirandi en était convaincue. Il ne s’agissait pas d’un oubli. C’était tellement étrange que lui, Joe, se penche sur un sujet aussi sensible que celui du jeu…
Plus elle y réfléchissait, plus Mirandi trouvait toute cette histoire étrange. Joe avait préféré oublier cette tragédie, mais Jake n’en restait pas moins son père et, même si Joe ne parlait jamais de cette période dramatique, elle faisait partie de sa vie.
Alors, pourquoi avait-il choisi de venir à Monte-Carlo, lieu dédié entre tous à la passion du jeu ?
Tout en cherchant sa valise des yeux, Mirandi prit le temps de mieux regarder la pièce.
Stella avait déjà fait des merveilles en leur réservant des chambres au Château du Lac, à Zurich, mais, cette fois, elle s’était surpassée ! songea-t-elle en admirant l’espace qui l’entourait.
La pièce dégageait un mélange de charme et de raffinement très français. Haute de plafond, des rideaux en satin vieux rose encadrant deux portes-fenêtres donnant sur un petit balcon, elle dégageait une impression de luxe et de confort. Quant au secrétaire ancien en acajou, il était absolument ravissant…
Incapable de résister, Mirandi sortit sur le balcon et s’appuya à la balustrade de pierre. Subjuguée par la vue et les sons qui montaient de cette ville réputée dans le monde entier, elle respira à pleins poumons l’air de la Méditerranée. En bas, un magnifique jardin descendait en terrasses, agrémenté de fontaines, de bassins, et au loin, par-delà les toits, la mer turquoise s’étendait avec majesté.
Ç’aurait été si merveilleux d’être là en vacances, avec Joe…
Mirandi se détourna et regagna sa chambre en poussant un long soupir. Il n’était certes pas d’humeur à partager ce rêve !
Elle s’arrêta devant le lit immense, bien trop grand pour une seule personne, couvert de satin ivoire imprimé de roses rouges. Sur l’une des tables de chevet, un vase en cristal contenait de vraies roses dont les boutons non éclos dégageaient néanmoins leur doux parfum.
Cette chambre était digne d’une princesse…
La salle de bains était tout aussi somptueuse, constata bientôt Mirandi en découvrant ses parois de marbre clair. Quant à la douche, elle aurait pu accueillir au moins trois personnes ! Par ailleurs, une ravissante baignoire ancienne trônait dans un coin de la pièce, et des pétales de roses déposés dans une vasque attendaient de parfumer l’eau du bain.
Mirandi poussa un nouveau soupir avant d’aller suspendre ses vêtements dans le dressing. Au moins, elle ne déparerait pas au milieu de toutes ces femmes sophistiquées, se rassura-t-elle en admirant les deux robes somptueuses offertes par Joe.
Elle venait à peine de terminer de se changer quand on frappa légèrement à la porte.
Le regard sérieux et déterminé, les traits tendus, l’homme qui lui faisait face n’avait plus rien de l’amant fougueux de la veille. Comment avait-elle pu rêver de vacances ?
Dans le hall, ils rejoignirent la file des gens qui attendaient devant le bureau d’enregistrement. Il s’agissait d’hommes et de femmes d’affaires, en tenue élégante mais stricte, attaché-case et téléphone à la main.
 — Ne prends pas cet air inquiet, dit Joe en lui serrant brièvement la main.
Son sourire réchauffa le cœur de Mirandi. Ainsi, sous ses dehors austères et professionnels, il restait encore le Joe tendre et moqueur d’autrefois…
Lorsqu’ils eurent paraphé la liste des participants, il proposa d’aller étudier le programme en buvant un café au bord de la piscine, dans le jardin.
Une fois installés dans de confortables fauteuils sur la terrasse ombragée, Mirandi ferma un instant les yeux, offrant son visage à la caresse de la brise tiède.
Tout en tournant les pages de papier glacé, Joe lui annonça que la journée se passerait en réunions d’information et qu’un cocktail se tiendrait le soir, au casino. Ouvrant son programme à son tour, Mirandi apprit que, s’ils le désiraient, les participants à la conférence auraient la possibilité de tenter leur chance aux tables de jeu.
Evidemment, personne ne venait à Monte-Carlo sans aller faire un tour au casino ! Même son propre père, tout pasteur qu’il était, serait allé visiter l’établissement pour découvrir ses célèbres splendeurs. Alors, pourquoi se sentait-elle soudain aussi mal à l’aise ?
Parce qu’elle ne voulait pas que Joe aille dans ce lieu, reconnut-elle en son for intérieur. Un frisson glacé la parcourut : cela lui semblait beaucoup trop dangereux.
Après que le serveur eut déposé leurs cafés sur la table basse installée entre leurs deux fauteuils, Joe prit la sienne en regardant Mirandi.
— Bon, vas-y, dit-il. Je suis sûr que tu as une opinion sur le sujet.
— Quel sujet ?
— Tu le sais très bien.
Mirandi porta sa tasse à ses lèvres et prit une gorgée du breuvage à l’arôme puissant, puis se tourna vers Joe. Il arborait une expression décontractée, mais son regard restait sur le qui-vive et une tension visible raidissait ses puissantes épaules.
— L’hôtel est fabuleux, dit-elle d’un ton détaché, et ma chambre, absolument superbe. J’ai une robe fantastique pour ce soir et une autre pour demain. Je suis un peu fatiguée à cause du décalage horaire et je serais ravie de prendre un long bain parfumé dans ma somptueuse baignoire…
Elle haussa les sourcils d’un air ironique avant de poursuivre.
— Mais c’est toi le patron ! Si tu m’ordonnes de passer tout mon séjour sur la Côte d’Azur enfermée dans une salle de conférences, je ne protesterai pas.
Un pli dur marqua un instant la bouche sensuelle de Joe.
— J’ai compris : tu désapprouves, mais tu obéis aux ordres.
Mirandi le regarda en clignant des paupières.
— Que veux-tu que je dise ?
— Ce que tu penses vraiment, sois franche ! répliqua-t-il, une lueur de colère au fond des yeux.
Les mots se bousculèrent dans son esprit, mais elle les réprima.
— Je suis analyste de marché et je travaille pour ton entreprise, ne l’oublie pas. Et je suis trop sensible, as-tu dit.
— Ce n’est pas une réponse, tu le sais très bien. Juste une échappatoire.
Si elle se laissait aller à la franchise, elle le regretterait ensuite, pressentit Mirandi.
— Si tu envisages d’investir dans un casino, je suis sûr que ce placement sera fort lucratif. Je ne suis pas ta conscience.
— Très bien, lança-t-il brutalement en bondissant sur ses pieds.
Qu’avait-elle dit ? s’interrogea Mirandi en le contemplant avec stupeur. Mais, déjà, il se détournait et se dirigeait vers le hall, à si grands pas qu’elle se leva en hâte pour le suivre.
— Des milliers de gens vont au casino tous les jours sans que cela provoque un drame, dit-elle en s’efforçant de rester à sa hauteur. Des millions. Tout le monde est libre de choisir ses divertissements. Si les riches veulent risquer leur argent…
Joe s’arrêta net, se tourna vers elle et lui saisit le bras, les yeux étincelants.
— Ne me dis pas cela, tu m’entends ? Ne me dis jamais cela !
Son visage était déformé par la colère, et par une autre émotion, si violente que Mirandi frissonna. Aussitôt, Joe lui lâcha le bras et reprit le contrôle de lui-même.
— Excuse-moi. Je suis désolé. Mais ne me fais pas la morale comme ton pasteur de père ! Je suis venu ici dans le but de recueillir des informations à propos d’un projet précis. Et toi tu es là en tant qu’analyste de marché, alors contente-toi de jouer ton rôle !
— Mais… qu’ai-je dit ? protesta-t-elle avec sincérité. Je n’ai fait que répondre à ta question…
Sans rien dire, il plissa le front d’un air mécontent et s’avança vers les ascenseurs. Dans ces conditions, songea Mirandi en le rejoignant, plus un seul mot sur le sujet ne franchirait ses lèvres ! Après tout, qu’il se débrouille avec sa conscience…
*  *  *
Comme elle s’y attendait, la conférence se révéla une épreuve d’endurance. Joe glanait-il des informations concernant son projet ? En tout cas, le visage fermé, il paraissait concentré sur les paroles des différents intervenants, puis sur les vidéos et les graphiques qui se succédèrent sur l’écran géant.
De temps en temps, elle sentait son regard se poser sur elle, comme s’il cherchait à deviner son opinion. On parlait de profit, de pertes, de relations publiques… S’il ignorait ce qu’elle pensait de tout cela, c’est qu’il ne la connaissait vraiment pas !
En tout cas, au moment de la pause déjeuner, alors que les autres participants en profitaient pour se présenter les uns aux autres et bavarder sur la terrasse, il resta silencieux, l’air maussade et impénétrable.
Mirandi tenta à plusieurs reprises d’amorcer la discussion, mais il demeura muré dans son silence. Finalement, elle renonça et se tourna vers un Américain charmant qui lui avait adressé deux mots lorsqu’elle s’était installée dans le fauteuil voisin du sien.
Il s’appelait Louis, et venait de Chicago. Il était avocat, précisa-t-il. Par ailleurs, il paraissait doux et intelligent, et, le regard pétillant, il la regardait comme si elle était la huitième merveille du monde…
Lorsqu’il apprit qu’elle était australienne, il lança quelques plaisanteries sur les natifs de ce pays, la faisant éclater de rire à plusieurs reprises. Mais quand Joe la foudroya du regard, elle perdit patience. Quel culot ! Non seulement il ne lui adressait pas la parole, mais il ne voulait pas non plus qu’elle parle avec un autre !
Agacée par son attitude, elle lui tourna carrément le dos et continua à bavarder avec Louis. Au moment où celui-ci sortit son mobile sophistiqué pour lui montrer des photos du lac Michigan, Joe se leva et se présenta d’un bon brusque. Puis il serra rapidement la main de Louis avant d’entraîner Mirandi à l’intérieur de l’hôtel.
— Il faut que nous revoyions nos notes, dit-il.
— Quelles notes ? riposta-t-elle. Tu n’en as pris aucune !
— Mais toi, si, j’en suis sûr.
— Non. Tu as tout fait pour me tenir à l’écart, l’aurais-
tu oublié ? J’obéis aux ordres du patron.
Il ferma un instant les yeux et, quand il les rouvrit, il parut si las que Mirandi sentit aussitôt son cœur fondre.
 — Ecoute, dit-il après avoir inspiré à fond, je ne suis pas vraiment d’humeur à supporter ce genre de petit jeu. Essaie d’être moins provocante, tu veux bien ?
Quelle mauvaise foi ! Toute compassion déserta Mirandi tandis qu’elle lui décochait un regard dédaigneux.
— Ce sera difficile pour une femme de mon tempérament, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle d’un ton mordant. En fait, je crois que tu es très fatigué, Joe. Si tu me permets de donner mon avis, tu devrais passer l’après-midi à te reposer, au lieu de retourner à la conférence !
*  *  *
Au cours de l’après-midi, l’humeur de Joe ne s’améliora pas et, quand la dernière intervention s’acheva enfin, Mirandi se dirigea vers les ascenseurs sans lui adresser la parole.
Lorsque les portes glissèrent en silence, un groupe de femmes sortit de la cabine en bavardant et en riant. Soudain, l’une d’elles, un peu plus âgée que les autres, s’immobilisa et dévisagea Joe.
L’expression de l’inconnue se figea tandis qu’elle blêmissait.
— Joseph…
Joe sembla pétrifié, mais il se reprit rapidement et répliqua avec une politesse glacée :
— Je ne crois pas vous connaître, madame.
Puis il entraîna Mirandi d’une main ferme dans l’ascenseur. Avant que les portes ne se referment, elle eut le temps d’apercevoir les yeux bleus de la femme, immenses dans son visage livide.
Elle se libéra de la poigne d’acier de Joe et frotta son bras endolori.
— Qui était-ce… ? chuchota-t-elle. Elle…
Mais, quand elle releva les yeux, elle se tut. La mâchoire tendue, les yeux brillants, Joe ressemblait à un masque de cire auquel un artiste dément aurait donné vie.
Qui que fût cette inconnue, Joe n’avait pas envie de la voir…
La cabine s’immobilisa à leur étage et, dès qu’ils se retrouvèrent dans le large couloir menant à leurs chambres, Mirandi demanda doucement :
— Tu te sens bien ?
— Mais oui ! Pourquoi me poses-tu cette question ?
Il se passa nerveusement la main dans les cheveux, puis lui adressa un regard d’excuse.
— Pardonne-moi. Que disais-tu ? Oh… Euh… Pardonne-moi pour tout à l’heure. Je crois que j’ai été un peu… Les quarante-huit dernières heures ont été très longues. Et toi, comment te sens-tu ?
Mirandi le regarda en silence. Il venait de parler comme si rien ne s’était passé, là, quelques instants plus tôt, dans le hall, lorsque l’inconnue s’était adressée à lui…
Visiblement, il n’avait pas l’intention de commenter cette rencontre inopinée avec elle.
Adoptant la même attitude, Mirandi fit comme si cette femme n’avait jamais surgi devant eux et répliqua sur le même ton :
— Je te l’ai dit : je meurs d’envie de prendre un bain. Envisages-tu d’aller au casino, ce soir ?
Il s’immobilisa et s’absorba dans la contemplation d’un tableau suspendu au mur : une peinture à l’huile représentant un petit village de pêcheurs.
— Pourquoi cette question ? demanda-t-il soudain en se tournant vers Mirandi. Verrais-tu une objection à ce que j’y aille ?
— Non… Je… Pas du tout, balbutia-t-elle. Je me demandais juste si… Nous sommes tellement fatigués tous les deux…
— Tu ne veux pas y aller ?
 — Eh bien, si tu veux que je t’accompagne, j’irai avec plaisir.
— Tu es sincère ? fit-il en scrutant son regard.
Mirandi hésita un instant.
— Oui.
— Très bien. Allons-y et finissons-en avec tout ce…
Cette fois encore, il se reprit et lui adressa un sourire éblouissant.
— Cela fait partie de l’événement. Et si nous voulons vraiment comprendre comment ces choses se passent, nous devons nous imprégner de l’ambiance des lieux.
— Oh ! Joe ! ne put-elle s’empêcher de répliquer. Comme si tu ne savais pas comment ça se passe…
De nouveau concentré sur le tableau, il ne sembla pas l’avoir entendue. Puis il sortit de sa contemplation et s’avança vers la chambre de Mirandi.
Après avoir ouvert la porte, elle se tourna vers lui et s’éclaircit la gorge.
— Joe, qui était cette femme, tout à l’heure ?
Il ferma un instant les yeux.
— Personne. Mirandi, tu devrais… Tu supportes mal le décalage horaire : je crois que tu devrais te reposer avant la soirée.
Remontant son poignet de chemise pour consulter sa montre, il poursuivit :
— Il est 17 heures, tu as le temps. Je reviens te chercher dans deux heures, d’accord ?
Comprenant qu’il n’aurait servi à rien d’insister, Mirandi hocha lentement la tête.
— D’accord. Mais tu es sûr que tu…
— Qu’y a-t-il, encore ? l’interrompit-il d’un ton brusque.
— Rien… A tout à l’heure.
Après avoir refermé la porte, Mirandi revit le visage blême de la femme. Une Française…
*  *  *
Une fois dans sa chambre, Joe se dirigea droit vers le bar et se servit un pur malt. Il vida d’un trait son verre avant de s’en servir un deuxième. Un peu après avoir terminé le troisième, les battements de son cœur commencèrent à se calmer et il eut enfin l’impression de reprendre le contrôle de ses émotions.
Plus tard, bien plus tard, il rirait probablement de cette incroyable ironie du sort. De tous les pièges, celui-là était certes le plus diabolique ! Maintenant qu’elle avait surgi devant ses yeux, elle chercherait à le rencontrer de nouveau, il était prêt à le parier. Elle le harcèlerait, sans répit… Exactement comme autrefois, après les funérailles. Comme s’il pouvait encore supporter de poser les yeux sur cette femme…
Au fond de lui, il reconnut qu’il se montrait injuste envers elle, mais il refusa de s’attarder sur ce constat. Mirandi et lui quitteraient l’hôtel dès le lendemain matin et prendraient le premier avion. La jeune femme avait semblé adorer Zurich, mais, de toute façon, n’importe quel endroit ferait l’affaire. Il lui dirait que la conférence était trop… trop…
Bon sang ! Le conseil d’administration. Les actionnaires…
Sentant une moiteur chaude se répandre sur ses mains, il baissa les yeux avant de les contempler avec stupeur. Il avait serré si fort le verre entre ses doigts qu’il s’était brisé, et un mélange de sang et de whisky tombait goutte à goutte sur le tapis.
Joe s’avança rapidement vers la salle de bains et y prit un gant de toilette. Par chance, la coupure n’était pas profonde. Après avoir enveloppé sa main dans le gant, il aperçut son reflet dans le miroir et ressentit un choc. Etait-ce bien lui, ce type au teint cadavérique ?
Tout à coup, le désir d’aller retrouver Mirandi le saisit avec une force incroyable. Il avait envie d’être avec elle, de lui parler, de se perdre en elle. De la taquiner, de se noyer dans son regard chaleureux, dans son sourire. De poser la tête entre ses seins doux et de dormir cent ans…
Soudain, Joe se rendit compte qu’il tremblait. S’il ne se reprenait pas, il allait perdre tout contrôle de lui-même et de la situation. Inspirant à fond, il s’appuya des deux mains au lavabo. « Souviens-toi de ta force, Joe Sinclair, se répéta-t-il. Fais la part des choses. Enferme les mauvais souvenirs dans leurs boîtes et scelle le couvercle… »
Il n’était plus un gamin et Amélie Sinclair n’avait plus le pouvoir de le faire souffrir.
Amélie Sinclair… Comme elle avait paru minuscule ! Quel âge avait-elle, à présent ? Il fit un bref calcul. Les rides entourant ses yeux s’étaient creusées, multipliées. Elle semblait… inoffensive.
Bien sûr qu’elle était inoffensive ! Elle était seulement…
S’ordonnant de se détendre, Joe relâcha ses épaules et prit une profonde inspiration. Il devait se concentrer sur des choses agréables : prendre une douche bien chaude, se raser, et…
Il tressaillit à la perspective de la soirée. Néanmoins, il devait faire face et se rendre au casino. Après tout, n’était-il pas curieux de découvrir cet endroit ?
Il était grand temps qu’il mette les pieds dans un casino, alors, celui de Monte-Carlo ou un autre, quelle importance ? Et puis, c’était justement là que son père était tombé dans la dépendance. Si lui, son fils, n’avait pas succombé jusqu’alors, c’est qu’il ne succomberait jamais. On n’héritait pas de tous les gènes de ses parents !
Il tiendrait le coup le plus longtemps possible, puis, quand le supplice serait terminé, il pourrait profiter du reste de la soirée avec Mirandi. Ils iraient dîner ensemble puis il la tiendrait enlacée toute la nuit. Et, alors, il trouverait enfin l’oubli et l’apaisement.
*  *  *
Installée dans l’eau bien chaude, Mirandi ferma les yeux et savoura avec délice les effluves des pétales de rose flottant à la surface.
Elle pensa à Joe et repassa les conversations de la journée dans son esprit. Au fond, quoi qu’elle dise, elle l’avait irrité.
Peu à peu, elle se détendit complètement et dériva dans de voluptueuses pensées, entre torpeur et sommeil, jusqu’à ce que l’eau refroidisse.
Après être sortie de la baignoire et s’être enroulée dans une immense serviette d’une douceur de rêve, elle se dirigea vers le dressing en souriant.
Ce soir, elle porterait la robe couleur pêche.
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Lorsqu’elle apparut devant lui, Joe la regarda longuement en silence.
Elle avait noué ses cheveux en chignon et passé une épaisse couche de mascara noir sur ses cils, ses paupières ombrées de mauve pailleté mettant en valeur la teinte de ses yeux. Quant à sa bouche pulpeuse, un rouge à lèvres couleur rubis la rendait encore plus appétissante.
La robe de soie fluide semblait caresser son corps mince et sensuel, si bien qu’il dut faire un effort pour ne pas faire glisser les fines bretelles sur ses épaules avant d’y poser ses lèvres.
Pour toute parure, elle portait une pierre violette au bout d’une chaîne en argent.
— Tu es prête ? demanda-t-il d’une voix un peu rauque.
Troublée par son regard brûlant dardé sur sa silhouette, Mirandi ne put s’empêcher de le dévorer des yeux. Dans ce superbe smoking noir, cette chemise de soie blanche et le nœud papillon bleu nuit, il était plus somptueux et plus sexy que jamais.
Etait-il un habitué des casinos ? se demanda-t-elle avec un frisson d’inquiétude.
— Tu ressembles à James Bond.
— Et toi, tu es plus belle que la plus belle star d’Hollywood.
Mirandi laissa échapper un petit rire de gorge, mais elle remarqua qu’une expression tendue empreignait encore les traits de Joe. Cette tension était-elle due à la rencontre de la Française ?
Lorsqu’ils entrèrent un peu plus tard dans l’immense hall du célèbre casino, Mirandi glissa son bras sous celui de Joe et regarda autour d’elle avec fascination.
Sous des lustres extraordinaires, une folle animation régnait dans ce lieu prestigieux, à laquelle nul ne pouvait rester indifférent.
Les cocktails étaient servis dans l’atrium.
— Oh ! Joe, murmura-t-elle en y pénétrant. Tout est doré…
Elle leva les yeux pour admirer les plafonds peints et les fresques ornant la galerie soutenue par des colonnes doriques. A l’extrémité de l’atrium, un orchestre jouait un air de jazz.
La majorité des délégués avait choisi de venir, remarqua Mirandi, et les femmes portaient de sublimes robes de soirée. Elle frémit en songeant à la tenue certes habillée qu’elle avait emportée, mais qui ne lui aurait pas permis de rivaliser avec ces créatures sophistiquées…
A cet instant, l’un des organisateurs de la conférence monta sur un podium et prononça un petit discours de bienvenue, les invitant tous à savourer leurs cocktails et à profiter de la musique. Ils pouvaient danser, ajouta-t-il, et dîner dans l’un des restaurants du casino. Et, bien sûr, aller découvrir les salles de jeu.
Joe promena son regard sur les dorures baroques.
— Mon père est venu ici alors qu’il était tout jeune. Il était tombé amoureux de l’architecture de ce palais.
Un sourire amer se forma sur ses lèvres.
— Malheureusement, son attention a bientôt été captivée par autre chose…
Mirandi le regarda à la dérobée. Il parlait très rarement de son père, et jamais de sa dépendance au jeu.
Lorsqu’un serveur s’arrêta devant eux avec un plateau chargé de boissons diverses, elle hésita, puis accepta une flûte de champagne.
Joe en prit une à son tour avant de se tourner vers elle d’un air surpris.
— Tu bois, maintenant ?
— Oui, parfois.
— Mais, n’avais-tu pas prononcé une sorte de vœu ? répliqua-t-il d’un ton presque désapprobateur.
— Tu parles comme tante Mim.
— Je suis étonné, c’est tout.
Il porta sa flûte à ses lèvres en laissant errer un regard indifférent sur la foule qui les entourait, puis reporta son attention sur Mirandi.
— Tu n’as pas bu d’alcool à bord de l’avion, ni à Zurich.
— Je n’aime pas boire en avion. Et, à Zurich, je n’avais pas envie de vin.
— Ah… Eh bien, je suis surpris, répéta-t-il. Je pensais que tu étais…
— Parfaite, c’est ça ? l’interrompit-elle d’un ton vif.
Mirandi reprit plus doucement :
— Excuse-moi. J’ai renoncé à mon vœu il y a longtemps. Devant toi, d’ailleurs. Tu dois t’en souvenir, non ?
— Oui, approuva-t-il en hochant la tête. Mais tu buvais très rarement de l’alcool, et toujours très peu. Tu ne supportais pas plus d’un verre, j’en suis certain.
— Je ne le supporte toujours pas ! Mais j’espère que tu n’es pas trop déçu par ce changement ! dit-elle avant de prendre une gorgée de champagne.
Joe lui passa un bras autour de la taille et se pencha pour lui murmurer à l’oreille :
— Au contraire : j’adore ce que tu es devenue.
Sa senteur virile était si enivrante…
Autour d’eux, des banquiers, des milliardaires et autres hommes d’affaires bavardaient, tandis que des serveurs passaient parmi eux avec leurs plateaux. Peu à peu, Mirandi et Joe se retrouvèrent au milieu d’un petit groupe.
 Evidemment, la conversation portait surtout sur le jeu… Certaines personnes parlaient de leur expérience en la matière, d’autres restaient silencieux et attentifs.
L’air très intéressé, Joe écoutait sans rien dire. Son attitude réveilla l’inquiétude de Mirandi. Trop de fantômes étaient tapis dans l’ombre, songea-t-elle en l’observant.
Elle aurait tant voulu se détendre et s’amuser, comme ces couples qu’elle voyait rire un peu plus loin. Rire, dîner, danser… Puis rentrer à l’hôtel et faire l’amour sans se préoccuper de rien d’autre.
Elle posa la main sur son bras.
— Si on dansait ?
— Non, je n’en ai pas envie. Plus tard, peut-être. Allons faire un tour dans les salles de jeu.
Après ce rejet, l’assurance de Mirandi commença à faiblir. Par ailleurs, la vue des gens rassemblés autour des tables, totalement absorbés par le jeu, la mit plutôt mal à l’aise.
Que ressentait Joe à cet instant ? se demanda-t-elle en lui adressant un regard en biais.
Au même moment, il s’arrêta devant une table et s’immobilisa, l’air fasciné — comme les joueurs qui fixaient la roulette en retenant leur souffle. Quand celle-ci ralentit, puis que la boule s’arrêta dans une case, toutes les personnes, sauf une, baissèrent légèrement les épaules.
On poussa une pile de jetons vers le jeune type, radieux, tandis que les autres se concentraient sur ceux qui leur restaient.
Ce spectacle était fascinant, en effet, reconnut Mirandi. Elle repensa à la tension de Joe, qui s’était manifestée dès leur départ. Etait-ce un signe avant-coureur de la fièvre qui régnait dans cette salle ?
Elle tira légèrement sur la manche de son smoking.
— Que dirais-tu d’aller dîner ailleurs ? Il doit y avoir d’excellents restaurants à proximité de l’hôtel, non ?
— Pourquoi pas au casino ? répliqua-t-il en se tournant vers elle, les yeux étincelants. Il n’y a pas assez d’action pour toi, ou trop ? Te sentirais-tu mal à l’aise ici, Mirandi ?
— Non, pas du tout, répondit-elle en rougissant. Mais comme nous n’avons pas réservé de table, nous n’avons pas beaucoup de chances d’en trouver une.
— On peut toujours essayer, répliqua-t-il.
Evidemment, un maître d’hôtel charmant et efficace leur trouva une table au Train bleu, un restaurant décoré à la façon d’un wagon-lit des années trente.
Les mets qui leur furent servis étaient sans doute délicieux et raffinés, mais Mirandi y toucha à peine. En revanche, elle but du vin, un peu plus que d’habitude.
Le visage impassible, Joe la regardait de temps en temps, sans faire de commentaire.
Plus elle s’inquiétait, plus il semblait maître de lui, remarqua-t-elle avec irritation. Il planta sa fourchette dans sa viande avec enthousiasme, puis dévora avec appétit la part de tarte au citron qu’avait commandée Mirandi, et qu’elle avait laissée intacte sur son assiette en porcelaine fine.
A la fin du dîner, quand ils eurent terminé leur café, elle regarda Joe dans les yeux.
— Rentrons-nous à l’hôtel ? Ce serait bien de nous coucher de bonne heure.
— Allons d’abord tenter notre chance.
Le cœur de Mirandi se serra dans sa poitrine.
— Oh ! Joe… Pourquoi ?
— Pourquoi pas ?
Une lueur étrange brillait au fond de son regard, faisant frissonner Mirandi malgré elle.
— Je… Essaie de comprendre. Après toutes ces années à voir mon père travailler au refuge, puis à Lavender Bay… Tous ces pauvres gens qu’il a aidés…
Joe soutint son regard sans ciller.
— Je crois que c’est plutôt à mon père que tu penses.
Interdite, elle resta muette.
 — Oui, c’est vrai, reconnut-elle enfin.
Après un silence pesant, il reprit d’un ton neutre :
— C’est mon défi, Mirandi, et je ne veux pas te forcer à rester. Si tu préfères rentrer, je vais te raccompagner à l’hôtel.
Mirandi serra nerveusement ses mains l’une contre l’autre.
— Mais Joe, je… Dois-tu vraiment le faire ?
L’espace d’un instant, un éclat farouche brilla dans ses yeux bleus.
— Viens, dit-il en se levant. Je te raccompagne.
Mirandi saisit sa pochette de soie et se leva à son tour. Mais, quand il lui prit le bras, elle se dégagea d’un geste brusque.
— Non, je ne pars pas. Je veux assister à la catastrophe !
Il éclata d’un rire dénué de toute joie.
— Qui parle comme tante Mim, à présent ?
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Mirandi ne resta pas longtemps à regarder Joe assis avec les joueurs. C’était trop pénible de le voir pousser une pile de jetons devant lui, sur le feutre vert, puis focaliser toute son attention sur une bille, jusqu’à ce qu’elle s’arrête — toujours sur le mauvais chiffre.
Optant pour le bar, elle alla s’installer sur un haut tabouret, préférant la compagnie de l’élégant serveur en veste de smoking blanc.
En se penchant un peu en arrière, elle pouvait apercevoir Joe de dos, dans le miroir qui recouvrait le mur, derrière le bar, mais elle décida de ne pas le regarder.
Après avoir commandé un flirtini, elle sombra néanmoins dans l’anxiété. Joe allait-il se laisser entraîner, là, à quelques mètres d’elle, sans qu’elle puisse l’en empêcher ?
C’était un désastre, mais, au fond, son comportement l’indignait. Après avoir dit qu’elle l’accompagnait en tant qu’amie, il l’avait envoyée paître au premier conseil bienveillant. Il avait été jusqu’à lui reprocher de parler comme tante Mim !
Soudain gagnée par une envie terrible de pleurer, Mirandi prit un mouchoir dans son sac et se tapota les yeux. Si seulement elle avait eu la force physique d’empoigner Joe par la peau du cou, avant de lui faire quitter de force ce lieu de perdition…
Tout en sirotant son cocktail, elle jeta un regard de côté tandis que quelqu’un s’installait deux tabourets plus loin. Levant les yeux vers le miroir, elle reconnut Louis.
Sans faire mine de remarquer sa présence, celui-ci commanda un whisky et, lorsqu’on posa son verre devant lui, il le contempla d’un air songeur. Puis, après deux bonnes minutes de cette contemplation silencieuse, il se tourna du côté de Mirandi et haussa les sourcils d’un air surpris, comme s’il découvrait soudain sa présence.
— Bonsoir ! Vous portez une robe ravissante.
— Merci.
— Vous savez que vous êtes une très belle femme, n’est-ce pas reprit-il d’une voix onctueuse.
— C’est ce que dit Joe.
Semblant ne pas comprendre le message, Louis se tourna carrément vers Mirandi.
— Oh ! vous voulez dire, le beau ténébreux qui vous accompagne… Vous savez, je vous ai remarquée dès l’instant où vous êtes entrée avec lui.
— Et je suis sûre qu’il a remarqué que vous me remarquiez.
Un sourire arrogant se dessina sur sa bouche bien dessinée, découvrant des dents parfaites et blanches. Puis il hocha la tête en soupirant.
— Une femme superbe… avec un type qui ne s’intéresse qu’à une petite bille qui tourne…
Mirandi s’efforça de ne pas penser qu’il y avait du vrai dans les paroles de Louis, et redressa le menton.
— Il fait juste un essai.
— Eh bien, ça a l’air de lui plaire… Il est totalement fasciné, presque en transe, alors que sa belle compagne est là, toute seule au bar…
— Oh ! je ne me sens pas du tout seule. Je suis juste un peu fatiguée par le décalage horaire.
— C’est une honte de voir une femme comme vous négligée ainsi par son homme, soupira-t-il de nouveau.
 — Il ne me néglige pas du tout ! protesta Mirandi.
Mais, au fond, Louis avait décidément raison, hélas.
*  *  *
Joe poussa une pile de jetons sur le dix-sept rouge. Lorsque la roulette commença à tourner, il jeta un coup d’œil du côté du bar et sentit son sang se figer dans ses veines.
Il n’en croyait pas ses yeux : cet Américain tournait de nouveau autour de Mirandi ! Etait-il complètement fou ? Son insistance stupéfiait Joe.
Agacé, il observa Mirandi. Elle était d’une beauté époustouflante dans cette robe, et n’importe quel homme aurait été attiré en la voyant au bar, avec son épaisse chevelure flamboyante, ses courbes délicieusement féminines, ses longues jambes galbées…
Mais Mirandi n’était plus une gamine, elle pouvait très bien se protéger toute seule — elle n’allait quand même pas encourager ce type ?
— Dix-sept rouge, dit le croupier.
Joe baissa les yeux et constata que sa petite pile de jetons avait miraculeusement grossi. Les autres joueurs le regardaient, certains d’un air aimable, d’autres avec envie.
Il observa le jeune homme qui souriait jusqu’aux oreilles un peu plus tôt. A présent, ses jetons se réduisaient à un tas minuscule et, l’espace d’un instant, Joe surprit une lueur de désespoir au fond de son regard. L’expression de son visage lui rappela tant celle de son père que cette vision lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre.
Il la chassa et se força à se concentrer.
— Faites vos jeux, mesdames et messieurs !
Sans réfléchir, Joe poussa des jetons sur la table, puis orienta sa chaise de façon à mieux voir le bar.
*  *  *
 Lorsqu’un couple s’approcha, Louis en profita pour changer de tabouret et s’asseoir à côté de Mirandi. Aussitôt, les effluves de son eau de toilette luxueuse envahirent les narines de Mirandi.
— Vous n’avez pas du tout l’air fatiguée, dit-il avec un sourire enjôleur.
Il contempla son verre à moitié vide.
— Ils ont ouvert les portes donnant sur les jardins, on peut danser sur la terrasse, poursuivit-il.
Puis il releva la tête avant d’ajouter :
— Sous les étoiles…
Mirandi jeta un coup d’œil vers le miroir. Tout allait mal depuis leur arrivée à Monte-Carlo. Si seulement elle avait pu entraîner Joe loin de ce casino…
— Ecoutez, Louis, je n’ai pas envie de danser. Si cela ne vous dérange pas, je préférerais que vous…
— Hé ! l’interrompit-il d’un air choqué. Ne soyez pas aussi négative. Qu’est-ce que vous buvez ?
Il termina son whisky, reposa son verre et le fit glisser vers le serveur.
— Madame voudrait un autre…
Avec un sourire dévastateur il regarda Mirandi.
— Flirtini, n’est-ce pas ?
Puis il éclata d’un petit rire moqueur et séducteur à la fois.
*  *  *
Joe regarda le croupier pousser les jetons vers lui. Il songea à la somme que représentaient ces objets en apparence insignifiants, innocents… et se rendit compte qu’il s’en fichait complètement.
Il n’avait jamais été jaloux, mais il songea tout à coup qu’après tout ce que Mirandi et lui s’étaient dit — et ne s’étaient pas dit, mais avaient pensé, surtout durant la nuit de Zurich —, la jeune femme flirtait avec un inconnu. Et ce constat lui déchirait la poitrine.
Il lança un coup d’œil du côté du bar. L’Américain était maintenant perché sur le tabouret voisin de celui de Mirandi, et son attitude ne laissait aucun doute sur ses intentions. Par ailleurs, si Joe ne se trompait pas, Mirandi buvait un autre cocktail.
La rage bouillonnant dans ses veines, il bondit sur ses pieds et franchit la distance qui le séparait du bar en quelques enjambées.
D’un geste brusque, il arracha le verre des mains de Mirandi.
— Joe…, dit-elle en écarquillant les yeux de stupeur. Qu’est-ce que… ?
Joe se tourna vers l’Américain.
— Tenez, emportez-le, fit-il en lui fourrant le verre dans la main.
Le type posa le cocktail de Mirandi sur le bar.
— Dites donc, mon vieux, cette dame…
— … est avec moi ! l’interrompit Joe, la mâchoire serrée.
L’Américain regarda autour de lui, comme s’il était prêt à appeler la sécurité en renfort, puis se laissa glisser de son tabouret en levant les mains en l’air.
— Très bien, très bien, vous êtes un dur, j’ai compris ! lança-t-il d’un ton persifleur.
Il adressa un regard ironique à Mirandi.
— Désolé, madame, si ma présence vous a importunée.
Avec un sourire amusé, il se tourna de nouveau vers Joe.
— Restez calme, mon vieux. Mirandi — je veux dire votre compagne — avait l’air d’avoir le cafard. Alors j’ai essayé de la distraire un peu.
Après s’être incliné devant Mirandi de façon délibérément théâtrale, il pivota sur ses talons et s’éloigna d’une démarche décontractée.
 Dès qu’il se fut suffisamment éloigné, Mirandi foudroya Joe du regard.
— Pour qui te prends-tu ? lança-t-elle d’une voix sourde. Heureusement que cet homme est un gentleman, lui !
Après avoir pris son sac, elle descendit de son tabouret.
— Tu parles, c’est un gigolo, oui !
— Comment peux-tu le savoir, s’il te plaît ? Tu étais tellement captivé par cette stupide petite bille…
— C’est ton genre ?
La question avait échappé à Joe, qui se trouva soudain ridicule.
— Je me demande comment tu as pu encourager ce type ! reprit-il d’une voix rauque.
Il regretta aussitôt ses paroles car Mirandi se dirigea vers la sortie en ondulant des hanches de manière provocante. Il voulut se précipiter derrière elle, mais, à cet instant, un employé vêtu d’un smoking noir s’approcha en lui tendant un sac en tissu.
— Vos gains, monsieur. Si vous voulez bien échanger ces jetons à la banque du casino.
— Excusez-moi, je n’ai pas le temps, dit Joe avec un soupir exaspéré.
Il chercha Mirandi des yeux, mais elle avait disparu.
— Mais, monsieur…, répliqua l’homme d’un air interdit. Je ne peux pas… Vous ne… Il n’est pas permis…
— Désolé, l’interrompit Joe en passant à côté de lui. Débrouillez-vous. Je dois rattraper quelqu’un.
A quoi jouait-elle, bon sang ? se demanda-t-il en s’avançant rapidement vers les larges portes. Avait-elle rejoint cet Américain ? La nouvelle Mirandi Summers avait encore plus de tempérament que l’ancienne, et Dieu sait de quoi elle était capable !
Joe se faufila parmi la foule en scrutant les visages souriants des femmes vêtues de toilettes somptueuses, mais ne vit pas Mirandi…
Un flot de pensées le traversa, toutes plus dérangeantes les unes que les autres. Il ne pouvait pas croire qu’elle soit sérieusement attirée par ce gigolo. Pas après la nuit qu’ils avaient partagée…
Avec une lucidité aveuglante, il comprit qu’il venait de se conduire comme un mufle. Elle avait bavardé avec ce type, et lui, il avait vu rouge… En tout cas, il aurait dû l’écouter. S’il l’avait fait, elle ne serait pas partie.
Soudain, l’anxiété lui noua la gorge avec une telle violence qu’il dut s’arrêter pour se forcer à respirer normalement. Il fallait qu’il se calme, qu’il recouvre ses esprits : rien n’était arrivé. Mirandi n’était pas partie avec ce bellâtre, point final.
Il inspecta plusieurs salons, sans trouver la moindre trace de la jeune femme. Après avoir traversé une salle immense, aux incroyables plafonds en style rococo et aux fenêtres gigantesques encadrées de rivières de satin, il entendit un air de tango. Quittant la pièce et la foule, il se dirigea vers l’endroit d’où venait la musique et se retrouva dans l’atrium où dansaient de nombreux couples.
Lorsque Joe l’aperçut, le visage pâle, appuyée contre le mur, il sentit une émotion inconnue lui étreindre la poitrine. Se frayant un passage parmi les danseurs, il la rejoignit.
— A quoi joues-tu, bon sang ?
Mirandi se tourna vers lui en sursautant, avant de raidir les épaules.
— Je cherchais la sortie.
— Tu comptais t’en aller ? Toute seule ?
— Pourquoi pas ? Je suis libre, et majeure, répondit-elle en croisant les bras.
Joe serra les lèvres en se reprochant d’avoir provoqué sa fuite. Il regarda alentour dans l’espoir de dénicher un endroit plus tranquille et vit que les portes donnant sur la terrasse étaient ouvertes.
— Viens, allons dehors, dit-il d’une voix plus douce. Il y a trop de monde, ici.
 Après l’avoir dévisagé en plissant le front, comme si elle hésitait, elle le suivit. Quelques couples se trouvaient déjà sur la terrasse, profitant de la tiédeur parfumée des somptueux jardins.
— Nous devons vraiment parler, reprit-il.
— Oui, en effet.
Dans cette atmosphère paradisiaque, la voix de Mirandi avait pris un accent magique qui fit tressaillir Joe au plus profond de lui-même.
Il s’éclaircit la gorge.
— Je suis déçu que tu aies pu flirter ainsi avec ce type.
— Je ne flirtais pas ! protesta-t-elle avec indignation.
— J’ai bien vu la façon dont il te regardait.
— Et tu n’as pas remarqué comment, moi, je le regardais ?
Mirandi avait décidément le sens de la repartie ! Son intelligence, sa vivacité lui avaient manqué, s’avoua-t-il soudain.
— Il t’a offert un verre, insista-t-il.
— Il l’a commandé avant que j’aie pu l’en empêcher, répliqua-t-elle, les lèvres tremblantes. Ensuite, je lui ai dit de me laisser tranquille. Mais il a fait comme s’il ne comprenait pas et je… Tu ne m’écoutes pas ! Tu ne m’écoutes jamais ! Tu n’as pas entendu un seul mot de ce que je t’ai dit aujourd’hui.
— Est-ce pour cela que tu as parlé avec ce type ? Pour me punir, parce que tu étais en colère ?
— Je n’étais pas en colère. J’étais… terrifiée. Tu te soucies des gens avec qui je parle, maintenant ?
— Je me suis toujours soucié de ce qui te concernait.
— Oh ! ce n’est pas vrai, Joe ! Quand tu m’as annoncé que notre histoire était terminée, je t’ai parlé — du moins, j’ai essayé de te parler —, mais tu te fichais complètement de ce que je pouvais dire… Tu voulais vivre libre, as-tu déclaré. Tu ne voulais pas t’encombrer de responsabilités.
Joe ferma les yeux.
 — Je devais te dire cela. Notre histoire ne nous aurait conduits nulle part, tu le sais bien. Nous étions trop jeunes. Ton père m’a dit… Même moi, je voyais qu’il avait raison. Il fallait que tu ailles à l’université. Comment aurions-nous pu vivre sans revenus ?
Quand elle leva les yeux vers lui, ils étaient emplis de larmes.
— Comme si c’était une question d’argent ! Tu ne t’es jamais demandé ce que j’étais venue te dire, ce jour-là ? Non, bien sûr, murmura-t-elle. Tu n’aurais pas pu savoir…
Elle eut un petit geste d’impuissance.
— Oh ! comme je suis stupide ! Je ne sais pas pourquoi j’ai accepté de t’accompagner. Je me suis laissé tourner la tête à Zurich, une fois de plus. Et maintenant…
Sa voix s’étrangla et elle se détourna brutalement. La brise légère soulevait quelques mèches de ses cheveux et, quand elle leva la main pour les repousser, Joe vit que celle-ci tremblait. Il aurait voulu dire quelque chose, mais son cerveau était paralysé.
— C’est une telle erreur, continua-t-elle d’une voix à peine audible. Je rentre !
Joe la regarda s’éloigner d’un pas rapide en devinant qu’elle pleurait. Planté là comme un imbécile, il la vit disparaître à un tournant de l’allée.
Tout à coup, il comprit qu’elle avait vraiment l’intention de le quitter, et une panique atroce prit possession de lui.
Il se précipita vers les marches avant de se mettre à courir dans la direction qu’elle avait prise.
— Attends, Mirandi ! cria-t-il en l’apercevant. Attends !
Mais, au lieu de s’arrêter, elle hâta le pas.
— Qu’est-ce que je n’aurais pas pu savoir ? demanda-t-il en arrivant à sa hauteur. Que voulais-tu dire ?
Il lui saisit le bras pour la forcer à le regarder.
— Réponds-moi !
Son visage était d’une pâleur effrayante, ses joues humides de pleurs.
 — Tu es sûr que tu veux entendre la réponse ? Elle est triste, Joe.
— Tu crois que je n’ai rien vécu de triste, dans ma vie ? répliqua-t-il d’une voix rauque.
— Oh ! si, bien sûr…
Puis elle redressa la tête et poursuivit :
— Ce que je t’aurais dit ce jour-là, si tu t’étais montré plus disponible, c’est que j’étais enceinte de toi.
Joe sentit son cœur se glacer.
— Quoi ?
— Oui, dit-elle en hochant la tête. Je venais juste de le découvrir. J’étais dans un tel état… Je ne savais pas quoi faire. Alors je pensais qu’en te l’apprenant… Mais tu sais comment s’est passée notre dernière rencontre.
Terrassé par la culpabilité, Joe recula d’un pas.
— Oh ! mon Dieu ! fit-il en se passant la main dans les cheveux.
Elle était venue pour lui annoncer qu’elle était enceinte, qu’elle portait son enfant, et lui, il l’avait rejetée — en pensant agir pour son bien…
— Ma pauvre Mirandi. Je… je ne sais pas quoi dire. Si j’avais su…
Il ferma les yeux et serra les paupières.
— Je regrette d’avoir agi comme je l’ai fait.
Une pensée surgit alors dans son esprit.
— Mais, où est ton… ton enfant ?
 Son enfant, à lui.
— Il n’y en a pas, répondit-elle en essuyant ses larmes d’un revers de main. Je n’ai réussi à le garder que deux mois et… je l’ai perdu.
Joe eut l’impression qu’un étau lui enserrait la poitrine. Il imagina Mirandi enceinte, vulnérable, seule… A la pensée de ce qu’elle avait dû traverser, une douleur insupportable lui lacéra le crâne.
— Trésor, ton père savait-il que tu étais enceinte, le jour où tu es venue me voir ?
 Quand elle secoua la tête, Joe se sentit un peu soulagé. Au moins, son père ne l’avait pas supplié de quitter sa fille en sachant qu’elle portait son enfant.
— Cela s’est passé à Brisbane. C’est là que j’ai perdu le bébé. J’avais choisi d’aller là-bas exprès, pour m’éloigner le plus possible de ma famille, et… de tout le monde, avant de leur révéler la vérité. J’avais une peur terrible de l’annoncer à papa. En fait, je n’ai jamais eu à le dire. Ç’a été une période… douloureuse.
— Oh ! Mirandi…, murmura-t-il en l’attirant dans ses bras.
Il la serra contre lui et posa sa joue dans ses cheveux, avant de sentir ses seins doux se presser contre sa poitrine. Leurs deux cœurs battaient à l’unisson, constata-t-il avec une émotion d’une intensité inouïe.
Devait-il lui avouer le rôle joué par son père, au risque de la faire souffrir encore davantage ?
A cet instant, elle enfouit son visage dans son cou.
— J’aurais dû être là, dit-il d’une voix rauque. J’aurais dû être avec toi…
— Oh ! Joe, soupira-t-elle, à quoi cela aurait-il servi ? Tu t’étais lassé de moi. Comme maintenant.
— Non ! Je ne pourrai jamais me lasser de toi.
Soudain, Joe sentit quelque chose céder en lui avant d’être submergé par une vague violente.
— Cela m’a anéanti de rompre avec toi, dit-il d’une voix vibrante d’émotion. Après, tu m’as si cruellement manqué… Toutes les nuits, je souffrais du manque de toi… Cent fois, j’ai failli renoncer et t’appeler.
— Alors, pourquoi ?
— Parce que je savais que ton père avait raison. Même si je bouillais de colère. Tu étais trop jeune et je n’avais rien à t’offrir. Je n’étais même pas sûr du chemin que je voulais prendre. Même aujourd’hui, je n’en suis toujours pas sûr.
— Papa ne pensait pas comme ça, Joe.
 Il l’écarta de lui et scruta son visage. Connaissait-elle vraiment son père ?
Des larmes perlaient au bout de ses cils, et sa bouche était si tentante que le désir déferla en lui. Incapable de résister, il se pencha vers ses lèvres et les pressa doucement sous les siennes. Puis, ivre du goût de sa bouche, il la prit avec fièvre.
Lorsque des voix se rapprochèrent dans la pénombre, il écarta à regret son visage du sien et entraîna Mirandi vers un vieux pavillon, à demi dissimulé derrière des buissons odorants.
Là, à l’abri des regards indiscrets, il posa ses lèvres sur sa gorge laiteuse et les laissa glisser entre ses seins. Les battements du cœur de Mirandi s’accélérèrent tandis qu’un petit halètement lui échappait.
Enivré par sa réaction, par son parfum, il redressa la tête et reprit sa bouche en lui caressant la nuque. De l’autre main, il ouvrit sa braguette pour libérer son érection.
Les doigts tremblants d’impatience, Joe remonta ensuite sa robe sur ses hanches. Sa culotte était déjà tout humide de désir, constata-t-il bientôt avec une plainte rauque. Il la fit glisser sur ses jambes, encore plus excité par la vue des adorables boucles ornant sa féminité.
Quand il souleva Mirandi, elle enroula ses jambes autour de sa taille. Sans plus attendre, Joe la pénétra tandis qu’elle poussait un cri.
Il se retira, puis s’enfonça en elle, encore et encore, de plus en plus profondément, de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’elle se mette à haleter en murmurant son prénom.
Le plaisir monta, mais Joe se retint jusqu’à ce qu’il sente les premiers spasmes de son fourreau autour de son membre.
A ce moment-là, il s’abandonna en elle avec délice. Puis, lorsque les cris de Mirandi cessèrent, il la garda palpitante dans ses bras, les lèvres posées sur la peau douce de son cou.
Joe ne pensait qu’à une chose : cette femme était à lui. Il ne pouvait pas la laisser s’éloigner. C’était impossible.
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Un chant d’oiseau parvint confusément à Mirandi, puis des bruits de voix qui pénétraient dans la chambre par la fenêtre ouverte.
Peu à peu, elle émergea du sommeil et savoura la chaleur du corps puissant étendu contre elle. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, la lumière s’infiltrant par l’entrebâillement des rideaux l’éblouit. La matinée devait être déjà bien avancée…
Se tournant vers Joe, Mirandi constata qu’il dormait encore profondément. Elle contempla son beau visage détendu en repensant à ce qui s’était passé la veille au soir.
Etait-ce vraiment arrivé ? Avaient-ils bien fait l’amour dans ce pavillon caché dans les jardins du casino ? Elle sourit à la pensée de leur complicité durant le trajet de retour à l’hôtel, à leurs rires, leur bonheur…
Mirandi tourna et retourna dans son esprit les paroles de Joe, à propos de leur rupture. Après toute la souffrance traversée à l’époque, le fait de découvrir qu’il lui avait brisé le cœur avec les meilleures intentions du monde, provoquait en elle des émotions diverses.
En tout cas, elle était heureuse de lui avoir enfin révélé la vérité. A présent, c’était comme si son aveu avait aboli un mur qui les séparait. Toutefois, elle avait toujours des questions à lui poser, mais le moment n’était pas encore propice, et elle devait se montrer patiente.
La conférence ! Tournant la tête vers le réveil posé sur la table de nuit, Mirandi vit qu’il était déjà 10 h 30. En se dépêchant, ils pourraient assister à la troisième session.
Doucement, elle ôta le bras posé sur sa taille et se glissa hors du lit. Joe avait à peine frémi dans son sommeil : c’était la première fois qu’il dormait paisiblement depuis leur départ de Sydney.
Sur la pointe des pieds, Mirandi se dirigea vers la salle de bains et prit une douche rapide. Après avoir regagné la chambre, enveloppée dans le peignoir moelleux de l’hôtel, elle s’avança vers sa valise pour prendre des vêtements.
— Viens…
Mirandi sursauta et se tourna vers le lit. Appuyé sur un coude, la mâchoire ombrée d’une barbe très sexy, Joe la regardait avec un sourire séducteur.
Elle éclata de rire et se précipita dans ses bras.
— Tu sais quelle heure il est ? dit-elle plus tard en écartant ses lèvres des siennes. Ton analyste de marché préférée t’informe que tu as déjà manqué deux interventions.
Lentement, il caressa sa bouche du bout du doigt.
— Eh bien, elle prend son rôle trop au sérieux. N’a-t-elle pas entendu dire que la Côte d’Azur était un lieu de détente ?
— Si, répliqua-t-elle en roulant des yeux. Elle l’a entendu dire. Et elle regrette de ne pas pouvoir le vérifier par elle-même…
Un sourire illumina son beau visage viril.
— Que dirais-tu d’aller t’installer sur la plage, sous l’un de ces parasols multicolores, et de tester la Méditerranée ?
Mirandi se redressa en poussant un cri de joie.
— J’adorerais ça !
— Et, puisque nous sommes ici, nous pourrions également aller explorer un peu les environs. Mais d’abord…
Il déposa un léger baiser sur ses lèvres, puis rejeta le drap avant de se lever avec sa grâce de félin.
— Je meurs de faim ! Je pourrais dévorer la terre entière…
*  *  *
Après avoir trouvé un charmant café donnant sur le port, ils s’installèrent sur la terrasse où on leur servit bientôt un délicieux brunch : de l’omelette, du pain croustillant et une salade provençale, le tout suivi d’un café au goût corsé.
La tension de Joe semblait avoir disparu, et ils bavardèrent gaiement de choses et d’autres. Cependant, de temps en temps, il se retranchait dans le silence et prenait un air pensif.
De son côté, Mirandi réfléchissait intensément. La veille au soir, Joe avait manifesté une passion brûlante, mais elle ne pouvait s’empêcher de redouter l’avenir. Le désir et l’amour étaient deux choses bien différentes, et son rêve de continuer une liaison avec lui paraissait très fragile.
Après tout, peut-être se montrait-elle trop exigeante. Pourquoi ne pas se contenter de vivre le moment présent, sans songer à l’avenir, ni au passé ?
Mirandi reposa sa tasse vide sur la table et demanda d’un ton détaché :
— Comment te sens-tu, aujourd’hui ?
— Beaucoup mieux qu’hier, répondit-il en souriant.
Il se pencha vers elle et lui prit la main.
— Grâce à toi. Si tu n’avais pas été avec moi hier soir…
— Pourtant, tu étais très en colère contre moi…
— Oui, c’est vrai. Je… Je dois reconnaître que j’étais… un peu jaloux. Ça te choque ?
— Je ne sais pas. En fait, j’étais moi-même jalouse de la roulette.
— Tu n’auras plus à l’être, répliqua-t-il en caressant la paume de sa main sous son pouce. Ç’aura été ma première et dernière aventure avec le jeu.
— C’est vrai ? demanda Mirandi en le regardant dans les yeux.
 — Oui. J’ai découvert que cela ne m’intéressait pas.
Un soulagement immense envahit Mirandi.
— Oh ! Joe… Je suis si heureuse ! Mais, dis-moi, tu avais besoin de jouer pour en être sûr ?
— Oui, répondit-il en hochant la tête. Je suppose que j’avais peur d’être happé, comme mon père. C’est bon de savoir que je ne suis pas devenu accro comme lui, dès ma première soirée au casino…
Mirandi tressaillit intérieurement : que se serait-il passé si, en effet, il y avait pris goût ? Elle repoussa cette pensée et sourit.
— Après ce petit festin, il ne serait pas prudent d’aller nous baigner, qu’en penses-tu ? Si nous allions plutôt nous acheter des chapeaux de soleil ?
*  *  *
Une demi-heure plus tard, ils trouvèrent leur bonheur dans une ravissante boutique, puis se joignirent aux touristes arpentant les ruelles pavées. Ils découvrirent toutes sortes d’endroits enchanteurs, des arrière-cours inondées de soleil, des balcons débordant de géraniums aux couleurs vives, de bougainvillées…
Ensuite, ils se dirigèrent vers la plage privée du Métropole. Celle-ci était bondée, constatèrent-ils bientôt, à tel point qu’ils eurent du mal à trouver un coin où installer leurs transats loués. Mais nager dans la mer Méditerranée leur procura un plaisir inouï.
— C’est fabuleux, n’est-ce pas ? dit Joe en s’étendant à côté d’elle sous le parasol rouge.
Des gouttelettes tombaient de ses cheveux noirs, avant de scintiller sur son torse bronzé.
— Tu sais, je n’ai pas pris de vraies vacances depuis mon enfance, reprit-il en plongeant son regard dans le sien. Si nous restions quelques jours de plus ? Nous pourrions sans doute trouver une villa plus loin sur la côte, au cap Ferrat par exemple, ou à Villefranche-sur-Mer ?
— Ce serait merveilleux ! s’extasia Mirandi. Mais… le travail ?
— Je vais arranger ça. Même les P.-D.G. doivent se reposer de temps en temps.
Il sourit et se pencha pour l’embrasser.
— Oui, mais… comment vas-tu expliquer que je reste avec toi ?
— Ah…, fit-il en plissant le front. Il va falloir trouver quelque chose. Eh bien, je dirai que nous devons faire un voyage d’études en Provence.
Mirandi éclata de rire.
— Pourquoi pas un voyage d’études dans toute l’Europe ? Comme ça, nous pourrions rester un an !
*  *  *
Plus tard dans l’après-midi, alors qu’ils se prélassaient ensemble dans la grande baignoire de la salle de bains de Mirandi, elle dit d’un air rêveur :
— Pour quelqu’un qui redoutait tant de venir en Provence, tu sembles prendre plutôt bien les choses…
Il pinça légèrement les lèvres.
— Je suis à moitié français.
Mirandi s’efforça de dissimuler sa surprise.
— Tu ne m’avais jamais précisé ce détail.
— Vraiment ? répliqua-t-il en posant la nuque sur le bord de la baignoire.
Il ferma les yeux et resserra les doigts autour de la cheville de Mirandi.
— C’était ta mère, l’autre jour, n’est-ce pas ?
— Je crois.
— Tu… tu ne l’avais pas vue depuis longtemps ?
— La dernière fois, j’avais quatorze ans.
— Elle a semblé complètement bouleversée de te voir.
 — Tu trouves ?
Après un long silence, il reprit :
— Je la connais à peine.
Il valait mieux ne pas insister, comprit Mirandi. « Le présent », se répéta-t-elle avec détermination. Elle devait vivre au présent et savourer l’instant.
*  *  *
Durant quelques jours, ils menèrent une vie délicieuse, dansant dans des endroits à la mode, nageant et paressant sur de fabuleuses plages de sable blanc que Mirandi n’avait encore vues qu’en photo.
Chaque soir, ils dînaient dans des restaurants réputés, avant de regagner la villa qu’ils avaient louée en bordure d’un petit village provençal. Dans le jardin, un sentier rocailleux menait à une plage minuscule, où ils passaient des moments de détente et de bonheur.
Joe avait également loué une voiture, si bien qu’ils s’aventurèrent dans l’arrière-pays, découvrant des villages pittoresques perchés sur les collines.
— Je vais devenir énorme, dit Mirandi alors qu’ils étaient installés à une terrasse, sur une belle place médiévale.
Ils venaient de savourer un repas simple mais copieux, servi par un homme souriant et fort aimable.
— Tant mieux, répliqua Joe avec un sourire sensuel. J’aimerais te voir dodue, tout en courbes somptueuses…
— Tu dis cela maintenant !
Mirandi le regarda avec attention.
— Tu n’iras pas la voir avant de rentrer en Australie ?
Il ferma les yeux et resta silencieux durant un long moment, puis il lui adressa un regard perçant.
— Ce n’est pas aussi simple.
— Pourquoi ? Sais-tu où elle habite ?
— Elle possède une villa, à Antibes. Du moins, elle en possédait une. Elle doit en être à son troisième, voire son quatrième mari…
— Comment sais-tu qu’elle en a eu autant ? répliqua Mirandi en haussant les sourcils avec surprise.
— Je n’en sais rien. Je le suppose, dit-il d’un ton irrité. Bon, d’accord, ce n’est peut-être pas le cas. Elle nous a quittés quand j’avais neuf ans.
— Pourquoi est-elle partie ?
— Oh ! probablement à cause de la passion de mon père pour le jeu, répondit-il avec une moue dédaigneuse.
— Elle n’a pas voulu t’emmener avec elle ?
Il évita son regard et, quand il répondit, sa voix était si sourde que Mirandi dut tendre l’oreille pour l’entendre.
— Elle a essayé. Elle s’est installée dans un appartement à Ryde et est revenue empaqueter toutes mes affaires, avant de les emporter dans un taxi. Mais je ne suis pas resté là-bas. Je me suis enfui et j’ai pris le train pour rentrer à la maison.
— Oh… Tu ne t’entendais pas bien avec elle ?
Après un nouveau silence, il sembla s’arracher les mots de la gorge.
— Si. Je… je l’aimais. Mais je ne pouvais pas abandonner mon père.
Une telle émotion était contenue dans ces quelques mots que Mirandi sentit les larmes lui monter aux yeux.
— Venait-elle te voir ?
Il détourna la tête.
— Oui, assez souvent, mais jamais longtemps. Mon père et moi, nous aurions voulu qu’elle reste. Après un certain temps, c’est devenu trop douloureux pour mon père. Elle me suppliait de venir vivre avec elle et un jour je me suis mis en colère. Je lui ai dit des choses terribles, comme font les gosses. C’est à ce moment-là qu’elle a perdu espoir, je crois, parce qu’elle a quitté Sydney peu après pour revenir ici, près de sa famille.
Après un silence lourd, il ajouta :
 — Elle m’écrivait.
— Lui répondais-tu ?
— Non. Je… Je n’ouvrais jamais ses lettres.
— Oh ! murmura Mirandi. Quel dommage…
Il se tourna vers elle et la regarda droit dans les yeux.
— J’aurais ressenti cela comme une trahison envers mon père, tu comprends ?
— Oui, je crois…
Le silence retomba, troublé seulement par le bourdonnement d’un insecte qui tournoyait au-dessus de la table.
— Mais tu es venu ici une fois, reprit Mirandi. Tu as parlé d’un week-end…
— Oui. C’était après les funérailles de mon père. Ma mère est revenue à Sydney pour y assister et, ensuite, elle a insisté pour que je reparte avec elle. J’avais quatorze ans et je me trouvais dans une sorte de trou noir… Alors je… Eh bien, j’étais content d’avoir un endroit où aller. Et je… je l’aimais vraiment. J’avais confiance en elle, mais quand nous sommes arrivés ici et que j’ai découvert qu’elle avait un nouvel homme dans sa vie…
Le cœur débordant de compassion, Mirandi lui prit la main et la serra dans la sienne. Cette fois, elle ne put empêcher ses larmes de couler.
— Excuse-moi, murmura-t-elle en s’essuyant les yeux. Alors, que s’est-il passé ?
— C’était sûrement quelqu’un de bien, mais j’étais un gamin et je ne pouvais pas supporter cette situation. En tout cas, après un week-end assez lugubre, j’ai forcé ma mère à m’acheter un billet pour Sydney. Et, vu la façon dont je m’étais comporté, je suis sûr que son compagnon a été ravi de me reconduire à l’aéroport !
Il sourit d’un air amer.
— A Sydney, je me suis installé chez mon cousin, Neil, jusqu’à ma majorité. Tu dois te souvenir de lui ?
Mirandi approuva d’un signe de tête.
— Il avait vingt-deux ans à l’époque, poursuivit Joe. Et il vivait de façon assez étrange, lui aussi — mais on ne dirait pas, à le voir maintenant !
Un sourire chaleureux éclaira son visage.
— Je lui serai toujours reconnaissant. Mais bon, assez parlé de cette histoire…
— Pourtant, elle n’est pas terminée.
— Ah bon ? répliqua-t-il, une lueur vive au fond des yeux. Que voulez-vous dire par là, mademoiselle Summers ?
— Eh bien…, commença-t-elle en soutenant son regard. Tu es adulte, à présent. Tu peux regarder tout cela avec sérénité, et elle habite tout près d’ici. Je suis sûre qu’elle…
— Amélie.
— Amélie ? Quel joli prénom ! Eh bien, je suis sûre qu’Amélie serait disposée… à te voir et à parler avec toi.
— J’en doute. Et, de toute façon, c’est hors de question, décréta-t-il en secouant la tête. Après tout ce temps… Je l’ai rejetée tant de fois… Et puis, je ne vois vraiment pas à quoi cela servirait !
Mirandi se redressa sur son siège.
— Tu ne vois pas ? Amélie est ta mère, cela me semble une raison suffisante pour aller la voir. J’ai grandi sans mère, même si j’avais tante Mim, que j’aime énormément, en dépit de tout ce qui a pu nous séparer. Alors, crois-moi : si j’avais la moindre chance de passer une heure avec ma mère avant de mourir… Ou même seulement cinq minutes, je traverserais le monde entier pour aller la rejoindre.
Après l’avoir contemplée d’un air sceptique durant quelques instants, il se leva et lui tendit les mains.
— Viens. N’avais-tu pas dit que tu désirais faire quelques achats pour le dîner ?
Ce soir-là, Joe ne reparla pas de sa mère, mais Mirandi fit une tentative au moment de la salade.
— Que sont devenues ses lettres ?
 — Tu parles de celles d’Amélie ? demanda-t-il en levant des yeux surpris.
Puis il détourna le regard en haussant les épaules.
— Elles doivent être quelque part, je ne sais pas où.
 Quelque part… Donc il ne les avait pas détruites, comprit Mirandi.
*  *  *
Le jour suivant, le dernier de leurs vacances, ils allèrent nager avant de prendre leur petit déjeuner. A cette heure matinale, la mer était encore fraîche et Mirandi sortit rapidement de l’eau en claquant des dents.
Une demi-heure plus tard, après avoir tout préparé sur la table du jardin, elle s’assit en attendant que Joe revienne avec les croissants chauds.
Dès qu’il arriva avec le paquet blanc qui dégageait un délicieux parfum, il s’installa en face d’elle.
— Je me demandais si cela te dirait d’aller à Antibes, aujourd’hui ? demanda-t-il avant de mordre dans un gros croissant doré.
Mirandi dissimula sa surprise avec soin et répondit, le plus naturellement possible :
— Oui, volontiers. As-tu un but précis ?
— Peut-être. Nous verrons sur place.
Puis Joe chercha le numéro de téléphone de sa mère sur internet : elle vivait toujours au même endroit et portait encore le nom du mari qu’il avait rencontré autrefois, dit-il en plissant le front.
Comprenant qu’il préférait être seul pour l’appeler, Mirandi s’éloigna discrètement. Quelques instants plus tard, Joe vient la retrouver dans la cuisine.
— Elle nous attend à midi.
Sa voix était calme, mais une tension visible émanait de lui, pour la première fois depuis plusieurs jours, remarqua Mirandi.
 — Comment a-t-elle réagi ?
— Je ne sais pas. Elle n’a pas voulu prendre l’appel, j’ai parlé avec Marie, la gouvernante.
Mirandi se contenta de lui adresser un sourire confiant, tout en priant pour que l’entrevue se passe bien.
La route menant à Antibes traversait des paysages superbes, mais Joe n’ouvrit pas la bouche de tout le trajet. Sans doute était-il nerveux à la perspective de retrouver sa mère, songea Mirandi, qui respecta son silence.
Quand il gara la voiture devant la villa d’Amélie, une belle bâtisse aux murs en pierre rose couverts de lierre, il coupa le contact et resta immobile sur son siège, les mains crispées sur le volant.
— Je vais t’attendre ici, dit-elle au bout de quelques minutes.
Il sursauta légèrement et se tourna vers elle.
— Tu en es sûre ?
Mirandi lui effleura la main en souriant.
— C’est ton rendez-vous.
Après s’être penché pour l’embrasser, il sortit de la voiture et rajusta sa veste, puis passa un doigt sous le col de sa chemise. Ensuite, Mirandi le vit redresser les épaules et se diriger vers le portail avant d’appuyer sur la sonnette.
Presque aussitôt, les grilles s’ouvrirent.
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Joe s’avança sur l’allée et gravit les quelques marches de pierre en sentant son cœur cogner dans sa poitrine. La lourde porte d’entrée était entrouverte et Marie apparut sur le seuil. Bien sûr, son visage était plus ridé qu’autrefois et ses tempes avaient blanchi, mais elle n’avait pas changé.
— Bonjour, Marie. Vous souvenez-vous de moi ?
— Bien sûr, monsieur Joe ! Bienvenue, dit-elle en inclinant légèrement la tête. Madame vous attend. Entrez, je vous en prie.
Joe la suivit dans un hall à la fois sobre et élégant, puis ils franchirent des portes vitrées donnant sur une cour. Au milieu, un oranger dispensait son ombre fraîche, à côté d’une fontaine au centre de laquelle se dressait une belle Aphrodite.
Avec un curieux pincement au cœur, Joe reconnut la déesse de pierre qui projetait un jet gracieux entre ses lèvres, mais elle lui parut plus petite que dans son souvenir. Lorsqu’ils eurent traversé la cour, Marie le conduisit dans une autre partie de la villa et s’arrêta devant une porte. Après avoir frappé, elle le fit entrer dans une longue pièce lumineuse dont le plafond était partiellement remplacé par une verrière.
Une forte odeur de peinture et de térébenthine assaillit les narines de Joe tandis qu’il remarquait les nombreuses toiles appuyées contre les murs.
Debout à côté d’un chevalet, sa mère s’essuya les mains avec un chiffon. Quand il s’approcha, Joe vit que celles-ci tremblaient, puis que tout le corps d’Amélie tremblait.
Il fut alors envahi par une émotion si intense que, durant quelques instants, il ne put prononcer un mot.
— Bonjour, maman, dit-il enfin d’une voix rauque. Je suis désolé… Tellement désolé…
— Oh ! Joe…, murmura-t-elle en laissant tomber son chiffon.
Les yeux emplis de larmes, elle lui tendit les bras.
— Mon fils, tu es venu… Enfin…
*  *  *
Mirandi attendit en écoutant de la musique durant presque une heure, puis elle sortit du véhicule et fit les cent pas dans la rue. Après avoir arpenté le trottoir pendant une bonne vingtaine de minutes, elle entendit quelqu’un l’appeler. Se retournant vers la villa, elle vit une femme lui faire signe devant la grille.
Lorsque Mirandi s’arrêta devant elle, la femme sourit.
— Je suis Marie, la gouvernante, dit-elle dans un anglais parfait. Madame voudrait que vous alliez les rejoindre.
— Merci, Marie, répliqua Mirandi en souriant à son tour. Je vous suis.
La gouvernante la conduisit à une petite loggia dont les parois ouvertes offraient une vue spectaculaire sur la Méditerranée. Joe et sa mère y étaient installés devant une table dressée pour trois.
Lorsque Mirandi s’avança vers eux, Joe se leva et lui prit la main.
— Maman, je te présente Mirandi. Mirandi, je suis heureux que tu fasses la connaissance de ma mère : Amélie Bonnard.
La mère de Joe accueillit Mirandi avec chaleur et, durant tout le déjeuner, elle l’écouta avec attention tandis qu’ils bavardaient tous les trois. Mais son regard revenait sans cesse se poser sur le visage de son fils. Joe rit beaucoup, mais ses yeux étaient brillants, comme ceux de sa mère.
L’émotion vibrait dans l’atmosphère, presque palpable, mais Amélie réussit néanmoins à poser des questions intelligentes à Mirandi, sur son travail, sa vie à Sydney et sa famille.
A la fin du repas, la mère de Joe eut soudain l’air fatigué et, après avoir échangé un regard avec Mirandi, Joe annonça qu’ils allaient la laisser se reposer.
Elle les accompagna jusqu’au portail. Là, après avoir embrassé Joe et l’avoir serré longuement dans ses bras, elle lui prit les mains et dit :
— Reviens me voir, mon fils. S’il te plaît…
Remarquant qu’Amélie était au bord des larmes, Mirandi la laissa seule avec Joe. Et, comme elle l’avait déjà saluée, elle lui adressa un dernier signe de la main avant d’aller s’installer dans la voiture.
*  *  *
Plus tard, sur le trajet du retour, Joe resta aussi silencieux qu’à l’aller et elle ne troubla pas davantage son silence. Mais, cette fois, le silence était d’une qualité différente ; à plusieurs reprises, Joe lui posa même la main sur le genou et le serra doucement, sans dire un mot.
Le soir, alors que Mirandi préparait ses bagages, il entra dans la chambre, l’air pensif.
— En fait…, commença-t-il en se passant la main dans les cheveux, une seule visite à ma mère en vingt ans, c’est un peu injuste envers elle, tu ne trouves pas ? Qui sait quand j’aurai le temps de revenir ici…
Il se dirigea vers la fenêtre.
— Oui, répliqua Mirandi avec chaleur. C’était merveilleux de la rencontrer et c’est dommage que nous n’ayons pas plus de temps.
— Oui, approuva-t-il avec élan. C’est pour ça que je me disais… L’un de nous deux doit retourner à MPI, bien sûr, sinon tout le monde va se demander où nous sommes passés.
Il éclata d’un petit rire doux puis se tourna vers elle, le visage empreint d’une expression que Mirandi ne lui avait jamais vue. Mais quand il revint vers elle et lui posa les mains sur les épaules, elle se sentit gagnée par un affreux pressentiment.
— Trésor, te sentirais-tu capable de prendre l’avion sans moi ?
— Oh…, murmura-t-elle en sentant son cœur sombrer dans sa poitrine.
Mais elle se ressaisit et afficha un sourire éblouissant.
— Pas de problème ! Je peux très bien rentrer sans toi ! Combien de temps comptes-tu rester en France ?
— Pas longtemps. Quelques jours, une semaine tout au plus. Ou deux. Juste assez pour nous retrouver. Tu comprends ?
— Bien sûr que je comprends, Joe. Tu as raison, c’est très important, pour vous deux.
— Je savais que tu comprendrais ! s’exclama-t-il, les yeux brillant d’excitation.
Repoussant la tristesse affreuse qui l’avait envahie, Mirandi se força à sourire.
— Et, quand tu retourneras travailler lundi matin, Patterson te montrera ton nouveau bureau, reprit Joe d’un ton joyeux.
— C’est vrai ?
Soudain, elle crut qu’elle allait s’évanouir. Ainsi, il avait tout arrangé. Il avait téléphoné à Patterson, sans lui en parler. Et elle allait retourner à Sydney, reprendre sa vie — sans Joe.
*  *  *
 A l’aéroport de Nice, la séparation fut difficile. Joe ne cessait de la prendre dans ses bras, de l’embrasser, si bien que Mirandi dut faire un effort surhumain pour ne pas s’effondrer.
Et si jamais il ne rentrait jamais en Australie ?
— Tu reviendras, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.
— N’aie aucune crainte là-dessus ! répondit-il en souriant.
Puis il rit, d’un rire clair, alors que, de son côté, Mirandi se demandait comment elle survivrait si elle ne devait jamais le revoir.
Dans l’avion, elle essaya de se consoler en se disant que Joe avait vaincu ses démons et qu’il serait plus heureux, désormais. « Plus heureux, mais en France », susurra une petite voix démoniaque.
A son arrivée à l’aéroport, elle découvrit avec surprise que Ryan Patterson l’attendait. Joe avait tout organisé depuis la France pour faciliter son retour, lui expliqua-t-il en souriant.
*  *  *
Le lendemain, Mirandi alla voir Mim et son père et leur raconta qu’elle était allée en Provence avec Joe. Quand elle leur expliqua ce qu’il était devenu, ils la regardèrent en écarquillant les yeux.
— Joe Sinclair ? s’exclama Mim en reposant sa tasse de café sur la table. Qui aurait cru qu’il arriverait à quelque chose ?
Le père de Mirandi contempla sa sœur en haussant les sourcils.
— Joe ? Non, non, tu n’avais rien compris, Mim. Joe était un jeune homme brillant, et il avait bon cœur. Il savait tenir une promesse.
Ses paroles piquèrent la curiosité de Mirandi au vif.
 — Que veux-tu dire par là, papa ?
Son père échangea un bref regard avec Mim.
— Qu’y a-t-il ? insista Mirandi.
Il soutint son regard avant de détourner la tête.
— S’agit-il de quelque chose qui nous concerne, Joe et moi, et que j’ignore, papa ?
Embarrassé, son père baissa les yeux sur sa tasse.
— J’ai agi avec les meilleures intentions, pour ton bien et celui de Joe. Il avait besoin de trouver sa place. Il n’avait personne…
— Il avait moi, l’interrompit-elle calmement, tout en sentant le sang lui battre les tempes.
Son père releva la tête et la regarda dans les yeux.
— Tu étais trop jeune pour travailler, ma chérie. Je suis désolé que tu aies traversé des moments aussi difficiles, mais je l’ai fait pour ton bien, répéta-t-il. Je n’aurais jamais, nous n’aurions jamais pensé que ce serait aussi dur pour toi.
Du coin de l’œil, Mirandi vit Mim se tamponner les yeux avec sa serviette.
— Nous pensions sincèrement que tu t’en remettrais en quelques semaines, une fois que tu serais entrée à l’université, continua son père.
Mirandi se sentit blêmir.
— Qu’as-tu fait ? Tu es allé voir Joe ? Que lui as-tu dit ?
— Ce n’est pas ça, soupira-t-il. Je lui ai seulement… fait remarquer que tu étais très jeune. Il a compris ce que je voulais dire. Et j’avais raison, tu sais. Regarde comme tu as réussi ! Comme vous avez réussi, tous les deux.
— Tu l’as blessé, papa, dit-elle d’une voix sourde. Profondément.
Comme Mim commença à pleurer en silence, Mirandi se leva.
— J’ai besoin de réfléchir à tout ceci.
— Mais vous vous êtes retrouvés, c’est ce que tu étais venue nous dire, non ? demanda Mim en la rejoignant au moment où elle arrivait devant la porte.
— Je ne sais pas, répondit Mirandi.
Puis elle franchit le seuil de la maison sans se retourner.
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Il fallut beaucoup de temps à Mirandi pour surmonter le choc, mais elle finit par comprendre qu’il n’aurait servi à rien de leur en vouloir. Son père avait agi ainsi par amour pour elle et, de toute façon, qui sait ce que serait devenue son histoire avec Joe ? Il l’aurait peut-être plaquée rapidement, même si son père n’était pas allé lui parler.
Aussi se laissa-t-elle inviter à dîner le dimanche soir suivant. A présent, elle dirigeait elle-même sa vie et personne ne pouvait l’empêcher de voir Joe si elle le souhaitait. Sauf Joe lui-même, bien sûr…
A la pensée que leur histoire puisse être terminée, Mirandi sombrait dans un tel désespoir qu’elle préférait ne pas y songer.
Par ailleurs, son travail deviendrait sans doute très intéressant une fois qu’elle réussirait à se concentrer vraiment. Mais, sans la présence de Joe, même son nouveau bureau avait perdu tout attrait à ses yeux.
Heureusement, Ryan continuait à lui apporter tout son soutien. Un jour qu’elle le remerciait, il dit avec un large sourire :
— Ce sont les ordres du patron. Il m’a chargé de veiller sur vous.
Ainsi, il se montrait amical parce que Joe le lui avait demandé, avait-elle compris en dissimulant sa déception.
En réalité, elle avait failli fondre en larmes devant Ryan. Jamais elle ne s’était sentie aussi seule. De plus, elle était en proie à une lassitude épouvantable. Dès le matin, elle se réveillait fatiguée, si bien qu’elle commençait à se demander si elle n’avait pas attrapé un virus pendant son voyage.
Joe lui envoyait des e-mails quotidiens, mais ce n’était pas la même chose que d’être avec lui. Cependant, elle se forçait à lui répondre en lui assurant que tout allait merveilleusement bien. Qu’elle bouillonnait d’énergie et de nouvelles idées pour son travail…
Cela faisait trois semaines qu’elle était rentrée quand Ryan lui annonça un matin que Joe avait démissionné de son poste de P.-D.G.
Le coup fut si brutal qu’elle resta figée sur place, incapable d’articuler un son. Après avoir réussi à adresser un sourire tremblant à Ryan, elle sortit de son bureau en hâte et alla vomir dans les toilettes.
Comment était-il possible que Joe ne lui en ait pas parlé ? Elle avait reçu un e-mail de lui la veille… Il avait démissionné, comme ça, sans prévenir ! Les pires craintes de Mirandi se concrétisaient : il était tombé amoureux de la Provence et ne pouvait s’y arracher.
Les jours suivants, elle se traîna comme un automate, se sentant abandonnée du monde entier, et surtout de Joe. En outre, chaque matin, elle était assaillie par des nausées épouvantables.
Le samedi, soulagée de ne pas avoir à aller jouer la comédie au bureau, elle resta au lit, loin du redoutable petit objet qui la narguait dans la salle de bains.
Par chance, ses colocataires étaient parties en week-end si bien que, n’ayant pas à feindre la bonne humeur, elle se laissa aller et pleura bientôt toutes les larmes de son corps.
Lorsque le son de l’Interphone lui parvint à travers ses sanglots, elle ne se donna même pas la peine d’aller répondre. De toute façon, c’était une erreur : personne ne désirait la voir. Plus personne ne désirerait jamais la voir.
 Au moment où elle tirait un mouchoir en papier de la boîte posée sur la table de nuit, quelqu’un frappa à la porte de l’appartement.
— Mirandi ? Mirandi, tu es là ? Trésor, tu vas bien ?
Le cœur cognant dans sa poitrine, elle bondit hors du lit et sortit en trombe de sa chambre. En passant dans l’entrée, elle aperçut son reflet dans le miroir et poussa un gémissement.
— Joe, c’est toi ? demanda-t-elle en s’arrêtant devant la porte.
— Bien sûr que c’est moi ! Qui veux-tu que ce soit ?
— Peux-tu m’accorder une minute ?
Il y eut un silence, puis elle l’entendit soupirer.
— D’accord, une minute.
Mirandi se dirigea vers la salle de bains, avant de se raviser en pensant à ce qui l’y attendait. Après avoir gagné la cuisine, elle ouvrit le robinet d’eau froide et s’aspergea le visage, puis retourna dans sa chambre pour se maquiller en essayant de camoufler les dégâts.
Lorsqu’elle ouvrit la porte, Joe était appuyé contre le mur du couloir, les yeux fermés.
— Bonjour. Excuse-moi de t’avoir fait attendre.
Il ouvrit les yeux et son regard s’illumina. Puis, sans dire un mot, il la prit dans ses bras et la serra contre lui en inondant son visage de baisers.
— Oh ! Mirandi… Tu m’as tellement manqué ! Ç’a été si dur. Enfin, te sentir, te regarder… J’en avais tant besoin. Tu ne peux pas l’imaginer.
Une joie immense envahit le cœur de Mirandi, mêlée à un soulagement infini. Mais, lorsqu’il l’entraîna à l’intérieur de l’appartement, elle comprit qu’il était temps de mettre les choses au point.
— Je suis heureuse de te voir aussi, dit-elle entre deux baisers. Je croyais que tu ne reviendrais plus.
— Je sais que tu l’as pensé, dit-il en riant. Ta crainte transparaissait dans tous tes e-mails !
 Mirandi plissa le front : dire qu’elle avait pensé dissimuler toutes ses émotions quand elle lui écrivait…
— Eh bien, je… Mais bon, que voulais-tu que je pense ? Et qu’est-ce que c’est, cette histoire de démission ?
— Qui t’a parlé de cela ? répliqua-t-il en soupirant d’un air exaspéré. Ryan Patterson, évidemment. C’était supposé rester secret jusqu’à ce que tout soit réglé.
— Et tu n’as pas pensé que tu pourrais m’en parler ?
— Bien sûr que si, trésor, mais…
Ils étaient maintenant dans la chambre, où le seul endroit où s’asseoir était le lit, avec son oreiller trempé. Mais Joe ne semblait avoir d’yeux que pour elle.
— Je sais que tu étais inquiète, dit-il, le regard empli de tendresse. Mais je voulais te le dire en face, avec tous les détails.
Un espoir fou naquit dans le cœur de Mirandi.
— Quels détails ?
Il se leva et se mit à arpenter la pièce en agitant les mains.
— D’abord, l’entreprise. Je n’ai jamais été heureux de l’orientation prise par le conseil d’administration.
Il s’arrêta et se tourna vers elle, les yeux brillants.
— Cela faisait longtemps que je doutais sans cesse, de tout. Parce que, au fond, les projets qui intéressent le conseil d’administration ne m’intéressent jamais, moi. Alors, j’ai décidé de créer ma propre entreprise.
— Mais c’est formidable !
Il se rassit à côté d’elle en souriant.
— Je savais que tu m’approuverais. J’ai envoyé ma démission par courrier pour donner à tous le temps de digérer la nouvelle avant mon retour. Certains membres du conseil ont déjà essayé de me faire changer d’avis, mais je crois que c’est le bon moment pour partir. Je sens que tout converge dans la même direction.
Il lui prit les mains et les serra entre les siennes.
— Je ne sais pas si ce changement a commencé avec notre voyage à Monte-Carlo ou lorsque je t’ai retrouvée, mais tout s’est assemblé dans une sorte d’harmonie… Pour tout te dire, j’ai l’impression de flotter sur un nuage ! Et, sans toi, rien de tout cela ne serait arrivé.
Lorsqu’il l’embrassa, avec passion et tendresse, Mirandi sentit la tête lui tourner. Etait-il possible que… ?
— Mais si, dit-elle en reprenant son souffle. Tout serait arrivé. Tu serais allé à Monte-Carlo, au casino, et tu aurais découvert la vérité sur tes véritables aspirations. Et je sais que tu serais allé voir Amélie.
Une expression grave tendit ses traits virils.
— Possible. Tout était important, bien sûr. Mais le plus important, c’est nous. Tu ne crois pas ?
Les larmes montèrent de nouveau aux yeux de Mirandi tandis que son cœur semblait prêt d’exploser de joie.
— Oh ! si, Joe. Je le crois…
— J’ai voulu te le dire tant de fois, lorsque nous étions là-bas, reprit-il d’une voix profonde. Mais le moment ne me semblait jamais tout à fait approprié. Je t’aime, Mirandi. Tu es la seule femme qui compte pour moi. Je… Je t’aime tellement que je ne veux plus jamais vivre sans toi.
La joie fusa en Mirandi, pure, incandescente, lumineuse.
— Moi aussi, je t’aime, mon chéri, murmura-t-elle dans un souffle. Je t’ai toujours aimé.
A sa grande stupéfaction, Joe se leva avant de s’agenouiller devant elle.
— Mirandi… Est-ce que… est-ce que tu veux bien m’épouser ?
Alors que c’était le moment le plus précieux, le plus solennel de sa vie, Mirandi se sentit gagnée par un accès d’hilarité incontrôlable.
— Oh ! oui, oui ! Oui, je veux bien t’épouser, Joe !
Il bondit sur ses pieds et l’enlaça avec fougue avant de la repousser sur les oreillers. Mais, à l’instant où son visage se penchait vers le sien, la réalité rattrapa Mirandi.
 — Joe, je dois d’abord te dire quelque chose…
— De quoi s’agit-il, trésor ? demanda-t-il en la regardant dans les yeux.
Lentement, elle sourit et effleura sa joue du bout des doigts, avant de caresser ses belles lèvres sensuelles.
— Eh bien, mon chéri… ce sont des choses qui arrivent… surtout quand on fait l’amour n’importe où — dans les jardins du casino de Monte-Carlo, par exemple —, sans même se soucier de mettre un préservatif.
Fou de joie, Joe plongea son regard dans le sien avant de l’embrasser avec passion.
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